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1,1 T T Ê RT/vTU It F. C A N A D I E N N E 

JEAN RIVARD 
La 

D É F R I C H E U R C A N A D I E N . 

P a r A. G > r i i Lajoio-

Jeunes gens,je neveux p»-:vous 
tinnjper : tout c* qu'il y » de Us.m 
d'excellent tlau* ia naluie «'acheté 
au prix de la peine et du t'avait ; 
la Providence l'a, ordonné ainsi. 

DjiLItSSICKT. 

La hardiesse rt le travail sur­
montent les plut grands obstacles. 
Il n*y a rien d'imnossible 4 ceux 
qui savent oser et souff ir. 

Les pensées l'un homme fort et 
labe ricix produisent toujours l'a­
bondance ; mais tout paiesseux os' 
pauvre. 

SALOMON. 
ATAST rr.opoa. 

,P»"v _ _ _ •v,.«n««» o.irr*p 
Jaunes et jolie* citadines qui r e rêvez 

qna munes, bals cl conquêtes amoureu-es ; 
jeuoea êieg-iuts qui pa.-euurez, joyeux ei 
sans soucis, le ceicie des plaisirs maudaius, 
il va sans dire que oeltn histoire n'est pas 
pour vous. 

Le titre raëm j ' en suis sur, vous fera 
bâiller d'ennui. 

Ki «ifs:, Jean Rrvard ... quel nom c uni -
.11:111 ! q1: pjjv.nt-on îinaouiier de plus vul­
gaire ! Puis- encore pour Rivard, si au 
liea te Jean c'était Arthur, ou Alfred, ou 
Oscar, on quoique petit nom nré de la my-
thilogio payouun» ou d'une U.gue étran­
gère. 

V M, un défi icheur... est-ce bien ooei 
lai qu'on trouvera !e type do 11 grâce et de 
i* galanterie 7 

Mus. -,U) voulez-vous ? Ce n'est pa» 
un roman q>.« j'écris, et si q îelqj'un est a 
la recherch1* d'asuVitures me iveilleuses, de 
dueV, de meurtres da suicides, ou d'inltl-
gues d'amour tant soit peu compliquées, 
je lui ce".«fill» ïmicalamer.t de «'atraascr 
*il:eu s. Ot ne trouvera t^ns ce récit, que 
i'tiistuira simple et vraie d'un jeLiie hora-
mi sans fortune, né d3.As.eae eo».liticr. «M> 
«leste, mai* dont la vie in'a semblé digne 
d ' è r e racontée à ceux qni savent r-pprècier 
le mente obscur et la grandeur réelle, par­
tout où cela se rencontre. 

ili.tons-r.ou» toutefois de d i e , mesdames, 
pour ne pas vous laisser plus longtemps 
dans l'erreur, que Jean Rivard était en dé­
pit de son nom île baptême, d'unis nature 
éminemment poétique, et d'une tournure a 
plaire an.x plus délaigneoses de votre sexe. 

A l'époque où se passent tes faits qu'on 
»a lire, il approchait de la vingtaine. C'é­
tait un beau jeune homme brun, de taille 
moyenne. Sa figure mâle et ferme, son 
épaisse ^hev-du-e qni se bouclait d'elle-
même, ses Ix:%*< et fortes épaules, mais 
• orient de-* yeux noi rs, étiueelants, dans 
lesquels se lisait nue indomptable force aie 
v.tloMté, tout cela, joint a une âme ardente, 
a un cœ ir uhau I et â beaucoup d'uitell i-
Çance, faisait d; Jean Rivard un caractère 
remarquable et vé.itaMemenl intéressant. 

Trois mois pissésausein d'une grande 
rite, entre les na ins d'un tailleur à la mode, 
d'un coiffeur, d'un bottier, n'en maiue de 
danse, et un peu de fréquentation de ce 
qu'au est convenu d'appeler le grand mon­
de, eussent fait de notre héros un' élégants 
un fashionable, un dandy, un cavalier enfin 
dont les plus bélier jeunes filles eussent 
raffolé. 

Mais ces triomphes si recherrhés dans 
certaines classes rie ta seoiété n'avaient au-
"cun attrait pour lui, et J-*au Rivard préféra, 
rorameon le verra bientôt, n la vie du liou 
de ville celle du lion de la foiéi. 

I 
Jean Rivnr1 était né vers !'an 1 3 2 1, 

â Crn . n d p . - i ; l'une de ce s he l les pa-
ï o U s e s canadiennes établ ies dans la 
va l l ée du L \ e Si. Pierre, sur la rive 
nord du Saint Laurent. 

Sun p i r e , J e a n - B i p '"'e Rivard, ou 
s implement Baptiste Rivard, cntnme 
ou l'appelait u s a s sa paroisse, aurait 
passé pour un cultivateur à l'aise s'il 
n'eu! étf> charge d'une famil le de 
douze enfante, dont deux filles et dix 
garçon». 

Jean était l'aine de ce» d ix gar­
çons . 

C o m m e il montrait, d è s son bas 
â g e , une intel l igence p lus qu'ordi­
naire, on s'était dé terminé , après de 
longues consultat ions avec les plus 
proches parents et ie o n r é d e Grand-
prâ, à le mettre au co l l ège pour l'y 
faire suivre un cour? d'études . 

La mire Rivard nourrissait l'espoir 
seoret que Jean prendrait un jour la 
soutane c l deviendrait prêtre. S'on 
plus grand bonheur à la pauvre mère 
n i t é t é d e voir son fils aîné chanter 
l i messe et faire le prône à l 'égl ise 
da Orandpré. 

'Jeun Rivard obitut d'assez bon» 
s u c c è s dans ses c lasses Ce n'était 

uns un é l evé de* plus brillants, niui* 
il était régulier, s l n d i - u x , ut parmi 
ses, nombreux condisc iples , nul tic le 
surpassait dans led C:I .>MS qui dp-
nandaient l 'exercice du jugement . 
Il se s ignalait sr.;totit dans tout c e 
|u'il t ntreprenuit ))ar une persévé­
rance à tonte épreuve. 

L e s annét s* l e co l l ège s'écouli'rent 
rapidement. D é s le cotntneneement 
de s a c i n q u i i i i i e année , il étail entré 
en Rhétorique, rt i! gotitail d j i pai 
ani ic ipal iou les jouissa-nces intel lec-
Inelles des unnéos suivantes , enr les 
rltiiles ()hiU>3t)|iliiqucs et «eientifiqnes 
i onvenaient à la tournure s é i i e u s e 
de son. esprit ; il laissait m ê m e en­
traîner parfois à faire des plans pour 
l'avenir, à bi it irdes châteaux en Es­
pagne c o m m e on en bâlit à c~t 6ge, j 
lorsqu'un é v è u e m e n t survint, qui 
tenvt'rsa t o u s s e s projets : 

Le père Bapiiste Rivard mourut. 
Ce d é c è s inattendu produisit uue 

révolution dans les a i l t ires de la fa­
mille Rivtir I. 

Quand le notaire eut fait l ' inven 
laite des bien-, d e l à success ion c l 
que la veuve Rivard eut pris t>a pan 
de la comiTiU!ia:i!é. iL se trouva que 
le patrimoine de chacun des enfants 
ne s'élevait qu'à une s o m m e de quel­
ques cents f i snes . 

Jean qui nv.lit fait une partie de 
ses é ludes et par conséquent étail 
c e n s é avoir reçu quelque chose " en 
avancement d'hoirie " ne pouvait 
éqni lablement prétendre aux m ê m e s 
avantages pécuniaires t iu .> chacun de 
r-es frères et sœurs . Sa part ("liéri-
lage à lui ne s 'é leva donc en tout el 
partout qu'a la s o m m e de cinquante 
louis. 

Il lui fallait, a v e c cette t o m m e , et 
vivre et s'établir. 

u 
E M B A R R A S — C H O I X b ' u X É T A T . 

-S'il -est dans . la vie d'un h o m m e 
une circonstance diffieile. i r . c j j t f '.tn-
te , c'est breu cel le ou se trouvait a-
lors le pauvre. Jean Rivar>l. 

Il avail d ix-neuf ans ; la pensée de 
son avenir commença i t à l'occnper 
sér ieusement . N e pouvant s'atten­
dre à recevoir de personne autre cho­
se que d e 3 conse i l s , il devai t , pour 
faire son chemin dans la v ie , se re­
poser uniquement sur ses propres ef­
forts. Or, disons-le à regret, l'instruc-
lion qu'il avait acquisi' , bien qu'elle 
etlt déve loppé se s facultés intellec­
tuel les , ne lui oil'rall pour le rnomenl 
aucun moyen de subr-istauce. Il 
pouvait , à la rt;.;neur, e n sacrifiant 
son petit patrimoine, terminer son 
cours d'études c lass iques , et c'est ce 
que désiraient sa mère et s e s autres 
|:>arents, m a i s ii se dir-uit avec raisop, 
que si par malheur »a vocat ion au 
sacerdoce n'était pas bien prononcée , 
il se trouverait après son cours d a u s 
une situation aut-si précaire, s inon 
plus précaire que s'il n'eut j a m a i s ap­
pris les premières lettres de l'alpha­
bet. 

La première chose qu'il déc ida fut 
donc de discontinuer ses é tudes ool-
lég ia les . Mais ce n'était pas là le 
point le plus d i f l i i i l e ; i! lui fallait do 
plus faire choix d'un état, démarche 
«rave qu'un jeune h o m m e ne peut 
faire qu'en tremblant, car de celte 
démarche dépend le bonheur ou Ir 
malheur du reste de sa vie. 

Il est pe tmis de croire que le su­
prême ordonnateur de tontes c h o s e s 
a reparti chez ses créatures une di­
versité de talents et d'aptitudes con­
formes aux besoins d e s soc i é t é s 
qu'el les sont appe lées à composer. 
Mais des c irconstances particulières, 
une famillo nombreuse , une grande 
g è n e pécuniaire , le défaut de protec­
tion, et mille aulres raisons forcent, 
h é l a s ! irop souvent des j e u n e s g e n s 
bien d i sposés à se jeler contre leur 
gré dans des carrières ou ils ne ren 
contrent que misère et dégoût . Trop 
souvent auss i , résistant à i'iuslinct 
qui les pousse vers un genre de vie 
plutôt que vers un autre, i ls se lais­
sent guider dans leurs choix par des 
considérat ions de convenance , ou qui 
pis est , par une absurde et malheu­
reuse vanité . 

Rarement le consei l 61 sage du 
poète : 
Soyez plutôt maçon, si c'est votre métier, 
est écouté dans et lté importante con­
joncture. 

Il existe, aussi malheureusement 
parmi nos populations rurales uu pré­
jugé funeste qui leur fait croire que 
ies connai s sances et l'édncaVion ne 
sont nul lement nécessaires à celui 
qui cult ive le sol : à quoi sert d'être 
savant, dira t on., pour manier le 
manchon de la charrue ? Et rien 
nVst plus étrange aux yeu:: de cer­
taines gen6 que de voir n. . jeune 
homme instruit ne pas embrasser une 
profession l ibérale. 

Auss i le? r"of"»sit>r.9 i l ' ivc ' i i i , de 

notaire, d e m é d e c i n , refuges obligé.-
de lous les co l l ég i ens qui n'embras­
sent pas le sacerdoce , sont déjà telle­
ment encombrées dans notre jeune 
pays qu'une grande parlie de leurs 
membres ne peuvent y trouver le pain 
nécessaire à la vie matériel le . Lo 
carrière d e s e m p l o i s publ ics est pa­
reillement encombrée; d'ai l lenr- .sans 
le secours d'un protecteur puissant, 
nn jeune homme ne peut rien n'tee-
dre dS," ce Voté . Le p e n d e cons idé­
ration accordée à la noble profession 
d'itutitulpur l'a fait regarder jusqu'à 
ce jour c o m m e un pis-aller. L'ar­
pentage , le g é n i e c iv i l , l'architecture 
ne sont une ressource que pour un 
1res petit nombre d' indiv idus . L'ar­
mée el la marine ont toujours é té 
fermées à notre j eunesse . 

Le pauvre Jean Riv îrd, t ibsédé de 
Ions cê t é s par les donneurs d'avis , 
ne songea pas d'abord à braver le 
préjugé régnant, et quoiqu'il ne se 
sentit de vocation énergique pour au­
cune des profession dont on vient de 
parler, i! songea à se faire admellre 
n l 'é lude du droit. La loi qui con­
cerne la professions d'avocat l'astrei­
gnait à c inq années de cléricature, 
m a i s il se flattait qu'après une pre-1 
miète année passée chez son patron ] 
il recevrait pour son travail une ré- 1 

mnnération suffisante à ses d é p e n s e s : 
el'entretient. Ce qui lui faisait en-: 
resser ce projet, c'était la perspectl 
ve de se retrouver avec son ami Gus­
tave Charmenil , alors étudiant en 
droit à Montréal, ami int ime, rama-
rade d,Vr.fa.:ce, compagaor) de co l lè ­
g e , et dont le souvenir était encore 
tout chaud dans sa. m é m o i r e . 

Cependant J e a n R i . a r d n e voulut 
en venir à aucune détermination ar 
rdtée avant d'avoir consul té le plus 
ancien ami de sa famil le , M. l'abbé 
Leblanc, curé d e Grandpré; car, 
dans nos c a m p a g n e s canadiennes 
le curé est presque toujours regardé 

[cimime W consei l ler indispensable , 
le juge en dernier ressort, dans toutes 
les importantes affaires de famil le , 

i Jean ftivard n 'eut rien à a.ppren-
jdre à M. le curé qui avait d ' j à toot 
j appris par la rumeur publique. 
| " Je m'attendais à votre v is i te , 
imon jeune ami , lui dit le vénérable 
i prêtre, et je suis très heureux de vous 
Ivoir. J'ai pensé tous les jours a vous 
'depuis un mois ; j 'ai partagé vos in­
quiétude», vos embarras, el puisque 
vous venez,, suivant votre c o u t u m e , 
me demander mon avis , je! vous di­
rai franchement et sans détour, que 

| nous n ' en s o m m e s pas venus tous 
i deux à la m ê m e conc lus ion . Votre 
j projet d'étudier ne me sourit pas , je 
| vous l 'avoue. Vous savez que j'ai 
imoi m ê m e é tudié celte profession 
i pendant une année avant d'entrer 
:dans les ordres ; je puis par consé­
quent vous parler en homme qni pos­
sède une certaine conna i s sance de 
son suirt. J'essaierai donc de vous 
faire voir ies deux c o t é s de la mé­
dai l le . ' ' 

—C'es t particulièrement pour vous 
soumettre mon projet, dit Jean Ri­
vard, r u e je su i s venu vous visiter ; 

| veu i l l ez me parler c o m m e si je n'u 
vais encore rien d é c i d e . 

I — J e ne vous cacherai pas. repril 
le curé , que cette carrière m e sou­
riait c o m m e a v o n s , lorsque, il y a 
bientôt trente ans, je quittai le co l lé -

I ge ; elle sourit presque à tous les 
I j eunes gens qui ont de l'ambition et 
| se croienl des t inés à jouer un rôle 
idans les affaires de leur p a v s . Rien 
n'éblouit t o m m e l'ait d e la parole, 
el c'est là qu ' on rencontre les hom­
mes qui exercent çc talent avec le 
plus de puissance . 

" Il faut avouer aussi que cette 
profession offre des avantages réels . 
L'élude du ia loi exerce ie jugement; 
i'habitude du raisoniiejnriil, de la 
discuss ion, donne par degré à l'hom­
me doué de talents naturels une trran-
de v igueur d'espril, u n e dextér i té , 
une subtilité d'argumentation qui le 
font sortir vainqueur de presque tou­
tes les luttes qui requièrent l 'exercice 
el l 'emploi des facultés inlel lcctuel-

, les . 
" D a n s l 'étude de ses moyens , 

voyez vous, l'avocat es l sans cesse 
exc i t é par deux d e s plus puissants 
mobi les du cœur humain , l'orgueil 
et l'amour du gain : sa raison, Ion-
jours tendue pour ainsi dire, prend 
graduellement de la force, c o m m e le 
bras du forgeron qui se durcît cha­
que jour par le travail ; et après un 
certain nombre d'années , surtout s'il 
a fait fortune et s'.i jouit d 'une forte 
santé , il peut déployer ses lalents sur 
un plus grand théâtre. Partout les 
hommes d'état se recrutent, à quel­
ques except ions près ,dans cel le c las­
se privi légiée , car personne ne peut 
se mettre plus faci lement et plus 
promptement a u fait des questions 
•ïifficilfts, compl iquées , et les traiter 

avec plus de lucidité de raisonne-': i 
ment, o lus de f.icililé de parole. i 

" Vous voyez que je ne cherche | 
pas à nier les avantages de la profes-
sion. D i s o n s pourtant de suite, puis­
que nous en s o m m e s à considérer le 
pour el le contre, qu'on reproche aux 
avocats , d e v e n u s hommes publ ics , ! 
de rapetisser les g i a n d e s questions 
de polit ique, d e Tes envisager sous 
un point de. v u e / t r o l l , surtout de Tai­
re emploi de petits moyens , de ce s 
raison» futiles connues sons le terme 
d'objections à la forme, et qni déno­
tent chez leurs untcui» plus de subi i -
lité d'esprit que de libéralité et de 
largeur de vues . Ces mess ieurs ont 
bien aussi quelquefois leurs petits ri­
d icu les . V o u s vous rappelez sans 
doute ce passage de T i m o n : 

Les avocats partent pour qui on vent, 
tant qu'on veut, sur ce qu'on veut etc., etc 

et son chapitre sur l 'é loquence du 
barreau. 

" M. de Cormenin ne flatte certai­
nement pas les avocats dans son li 
vre. Malg té pourtant ce qu'il en dit, 
et ce qu'en pense le vulguire, je crois 
qu'il ex i s te des avocats strictement 
honnêtes , qni, en se chargeant d'une 
cause , la plaident moins en s v o c a t s 
qu'en magistral», recherchant con­
sc i enc i eusement la vérité , et m u s i 
par un sentiment de just ice et de cha­
rité. Ce* Ijommes constamment gui­
d é s parla bonne foi, p a r l e sentiment 
du devoir, acquièrent une grande 
puissance de raison, sans se fausser 
l'esprit 

" Ces hmntiïirs sont de grands ci­
toyens. 

" Je ne voue dirai pas s'ils se ren­
contrent en grand uomb/e , ou s' i ls 
sont, c o m m e dit Virgile : 

R:tri nmites in curgite vasin ; 
demandez-en des nouvel les à votre 
ami Gustave Chitrimnil qui , j 'en 
suis »iïr, en sait déjà quelque chose . 

— J e vous avouerai , M. le Curé , 
rlil Jean Rivard, que l'amour des 
honneurs, des, dijrpiles, n'est pour 
rien dans le choix que j ' a i voulu 
faire ; je n'ai pas 'a prétcntioi; de 
faire j a m a i s un •octtenr. Mon but. 
h é l a s ! est peut-être moins é l e v é , 
moins noble ; j'ai cru voir dans celte 
carrière un acheminement à la for 
tune, et un moyen d'aider à l'établis­
sement de mes jeunes frères. 

—J'en viendrai donc à cette ques­
tion qni doit être alors la plus inté­
ressante pour vous. V o u s avouez 
qu'en vous lançant dans celte carrière 
vous avez c o m m e Ions vos confrère», 
l'espoir d'y faire fortune ; je né, pré­
tendrai pas que vous vous iai les illu­
sion ; Vous pouvez êlre un de c e s ra­
res pr iv i lég iés , bien que vous admet-
l iez vous -même que vous ne possédez 
pas ce l l e assurance , ni cette facilité 
d'expression qui font les grands ora­
teurs. Mai s il est nn moyen assez 
«impie de vous éc la i i er sur ce sujet. 
Prenez la liste des avocats a d m i s de­
puis vingt ans aux divers baireaux 
du Bas -Canada , et v o y e z d a n s quelle 
proportion se trouvent ceux qni vi­
vent exc lus ivement de l 'exercice de 
leur profession. Je ne pense pas me 
tromper en disant que c'est à peine 
si vous en trouvez un quart. Les 
trois antres quarts, après avoir atten­
du pendant plusieurs a n n é e s une 
el ientel le toujours ;i venir, se retirent 
découragés . Les un» se jetleronl 
dans le journal isme, d'antres dans le 
commerce ou dan» des spéculat ions 
plus ou moins licite» ; celui-ci cher­
chera un empie i dans les bureaux 
public*, celui-là ira cacher son désa-
pointement dans un pay» étranger ; 
un grand nombre resteront à charge 
à leurs parents ou à leurs a m i s ; les 
antres, abreuvés de dégoûts el d'en­
nuis,' se laisseront aller à la dissipu-

: l ion, à la débauche , et finiront misé-
i rablemenl. .'ar remarquez bien, mon 
ami , que les avocnls de premier or­
dre, c'est-à dire, les avocats de ta­
lents transcendants, sont presque 
set.K à recueillir les avantages atta­
chés à la profession. César préférait 
être. Je premier dan» une bicoque que 
le sec ond dans Rome ; pour ma pari, 
je crois que , sans avoirL'ambition de 
César, on peut être justifiable de pré­
férer occuper le premier rang dans un 
état que lconque que le second dans 
lu profession d'avocat. 

" ("ne nuire importante considéra­
tion, mon enfant, c'est qu'il n 'est g u è ­
re possible à un jeune homme sans 
mqyetis pécuniaires , de faire une é-
tude suffisante cie la profession, ni de 
se créer ensuite une el ientel le s'il n'a 
pas de protecteurs ou d'amis influ­
ents. 

— M a i s ne croyez-vous pas qu'a­
près une première année passée daus 
un bureau d'avocat je serai en élut 
de subvenir à m e s d é p e n s e s ? 

—J'admets que eela peut arriver 
m a i s il y a d ix cliarJCcs contre' une j 
que votre espoir Ecra déçu. Feut-1 

être, après de longues e l e n n u y e u s e s j 
démarches , Irouverez-vous a ensei - j 
gner le français d a n s uue famil le , à | 
u n i r les livres d'un marchand ou à 
faire quelque autre travail ana logue ; 
mai? cet!.;' avantage m ê m e qui ne se 
rencontre que très rarement sera eau 
se que vous nég l igerez vos étudc.j 
professionnelles. Vous savez le pro> 
verbe : on ne peut couri.rdeux l ièvres 
à la fui». J'ai connu des je i..ed irons 
d'une grande activité d'esprit, pis-iris 
d'ardeur pour le travail, qui s e se ­
raient peut-être d i s l m g n é s au bar­
reau, S i l s avaient pu faire une e l 'r i -
calure régul ière , m a i s qui o b l i g é s 
polir vivre de se. faire copistes ou d'é­
crire pour les gaze l les ne purent ac­
quérir une connaissance suffisante 
de la procédure et de la pratique, et 
durent se résigner bon gré mal gré 
à tenter fortune ailleurs. Car, sachez 
le b ien , mon ami , aucun état ne de­
mande un àpprenlissaj,cpUis sér ieux , 
plus consc i enc ieux . 

" Or, la s o m m e nécessaire à la 
pension et à l'entretien d'un étudiant 
pendant quatre ou cinq années de 
cléricature, cel le encore p l u s c o n s i d é 
rable qu'il doit consacrer à'I'acqui&j-
tipq de l ivres, à l 'ameublement de 
sou bureau, el à attendre patiemment 
la c l ienle l le lant dés i rée , tout cela 
réuni formé un'pelit capital qui , ap­
pliqué a quelque mi le industrie, peut 
assurer l'avenir d'un jenrie h o m m e . " 

Le pauvre Jean Rivard qui son­
geait à ses c inquante louis se sentit 
intérieurement ébranlé el fui sur le 
point rie déclarer de suite qu'il re-
nor.çait à'aon projet ; mais M. le curé 
eo.n itjna : 

" Pu i s , mon a m i , comptez-vous 
pour rien la privation des plaisirs du 
cœur, des jouissance» de la vie de 
famille pendant les plus bel les an­
n é e s de votre séjour snr la terre : 
Car, m ê m e en supposant que vous 
-eriez nn des priv i lég iés de vot'e or­
dre, vous vous 1 rtnrlrea à trente ans et 
peut être plus loin, avimt de pouvoir 
vous marier. La vanité , les ex igen­
c e s soc ia les sont pour beaucoup, tl 
esi vni i . : . e s . e . : . . ..riaie et malheu­
reuse nécess i té , mais le fait ex i s te , 
et vous ne s e n - j probablement pas 
homme a rompre en vis ière avec les 
habitudes de votre c lasse " 

Cette dernière considération était 
Je nature à faire une forte impres­
sion sur Jean Rivard, c o m m e on le 
comprendra plus lard. 

" Il y a enfin, mon cher enfant, a-
jonla le bon piètre, une autre consi 
rléralion dont on ne s'occupe guère 
à votre âge , mais qui me parait à 
moi plus importante que tous les 
aulres ; c'est que la vie des vi l les ex­
pose à lotîtes sortes de dangers. Sur 
le grand nombre de jeunes gens cu i 
vont y étudier des professions, o i ï y 
apprendre le c o m m e r c e , bien peu, 
I I ' - IHS ! savent 'se préserver de la con­
tagion du vice-, f i s s e la i s sent , en­
traîner au torrent du mauvais e x e m ­
ple. P u i s , dans les grandes vil les, 
voyez-vous, lès h o m m e s sonl séparas 
pour ainsi dire de la nature ; l'habi­
tude de (ivre an mi l ieu de leurs pro­
pres ouvrages les é lo igne de la pen­
sée de Uieu S'ils pouvaient com­
me nous, admirer chaque jour les 
magnif icences de \a création, peut-
être s 'é lèveraienl- i l s malgré eux jus­
qu'à l'auteur de toutes choses , et lu 
cupidi ;é , la vanité , l 'ambit ion, les 
vices qui les lourmenient n'auraient 
plus aillant cie prise sur leurs cœurs . . 

Le bon prêtre allait continuer ses 
réflexions, lorsque Jean Rivard se le­
vant : 

" M. le curé , dit-il, vos réflexions 
sonl certainement bien propres à me 
convaincre que je me suis lai usé en­
traîner ''..as une fausse voie. Veu i l 
lez en accuser mon peu d'expérience , 
et croyez que je su is prêt à abandon­
ner sans hésitation, sans arrière-pen­
s é e , un projet pour lequel je ne me 
sens d'ailleurs aucun enthous iasme. 
Mais , en renonçant à ce desse in , je 
retombe dans les souc i s , dans les em­
barras qui m'ont tourmenté d e p u i s la 
mort de mou père. C'est une terri­
ble chose , M. le curé, pour un j e u n e 
homme sans fortune et sans expé­
rience, que d'avoir à se déc ider sur 
le choix d'un étal. 

—Per . -onne, mon enfant, ne com­
prend cela mieux que moi, ei je vous 
dirai que le grand nombie de j eunes 
gens qt.j sortent chaque année de nos 
co l l èges m'inspirenl la plhs profonde 
compass ion . Au point où nous en 
s o m m e s rendus, si par, un moyen on 
par nn antre on n'ouvre avant peu à 
notre jeunesse de nouvel les carrières, 
les professions l ibérales vont s'en­
combrer d'une manière alarmante, le 
nombre ele tètes inoccupées ira cha­
que jour grossissant et finira par pro­
duire quelque explos ion fatale. 

•' Si vous me demandez d'indiquer 
un remède à Cet état de cho»cs, je se­

rai bien obl igé de confesser mon im­
puissance. N é a n m o i n s , après y 
avoir mûrement réfiéchij et avoir 
fait de cette question l'objet de mes 
méditat ions pendant de longues an­
nées , j'en suis venu à la conclusion 
que le moyen le plus naturel et le 
plua efficace, sinon d'à rêter lout-A-
fni! le rral, au moins de le neutrali­
ser, c'est d'encourager tif toutes ma­
nières et pa r tous les rroyens la jau-
r.css-e instruite de nos c a m p a g n e s à 
embrasser la carrière agricole . 

" C'est là, suivant moi, le moyen 
le plus sur c!*arrro:lre la prospérité 
générale tout en assurant le bien être 
des ind iv idus , et d'attirer sur la c las ­
se !a plus nombreuse de noire pnpu 
lation la haute considérat ion dont 
elle devrait jouir dans tous le» pays-
Je n'ai pas besoin de vous répêier tout 
ce qu'on a dit sur la noblesse et l'uti­
lité de ce l le profession Mais con­
sultez tm moment les savants qui se 
sont o c c u p é s de rechercher les causes 
de la prospérilé des nations, et vous 
verrez que Ions s'accordent à dire que 
l'agriculture est la première source 
d'une richesse durable ; qu'el le offre 
plus d'avantages que lous les aulres 
e m p l o i s ; qu'elle favorise le dévelop-J 
pement de l ' intel l igence plus q u e | 
toute stitre industrie ; que c'est elle ! 
qui donne naissance a n s manufactu- ' 
res de tontes sortes ; enfin qu'elle est 
la mère de la prospérité nationale, 
et pour les particulier; la seule occu­
pation réellemenV indépendante . 
L'agriculteur qui vit d e son travail 
peut d i t e a v e c raison qu'"il ne connait 
que D i e u pour maître." Ah ! s'il 
m'était donné de pouvoir me faire 
entendre de ce s centa ines de j e u n e s 
g e n s qui chaque année quittent nos 
c a m p a g n e s pour se lancer dans fes 
carrières professionnelles, commer­
c ia le s , ou industrielles, ou pour aller 
chercher fortune à l'étranger, je leur 
dirais : ô j eunes gens , m e s amis , 
pourquoi dé sertei-vous ? pourquoi 
quitter nos belle» c a m p a g n e s , nos 
superbes forets, noire belle patrie 
pour aller chercher ai l leurs une .'in­
time que vous n'y trouverez pas .- Le 
commerce , l'industrie vous cfjrenl, 
dite» vous , des g a g e s plus é l e v é e s , 
mais est-il l ien d'aussi solide que la 
riehesse agricole? Un cultivateur 
intelligent voit chaque jour augmen­
ter sa richesse, sans craindre de la 
voir s'écrouler subitement ; i! ne vit 
pas CD proie aux soucis dévorant»; 
et sa vie paisible , simple,' frugal-, 
lui procure une n e u r e o i é vie i l lesse . 

" V o u s . n e doutez p a j , mon jeune 
a m i , de l'intérêt que je vous porte. 
Eli bien ! je su is tel lement persuadé 
que cette carrière, toute humble 
qu'el le paraisse, est préférable aux 
professions l ibérales, an moins» y.oc. 
le grano nombre des jeunes gens , 
que je nTi'-aiie pas un (estant à vous 

; recommander de l'embrasser, malgré 
! toutea les objections que l'on pourra 
I vous faire, f o u r avoir éu id ié pen­

dant quelque* années , ne vous en 
croyez pas muftis apte à la culture de 
la terre. A u contraire, mon a n u . l'è 
tude a d é v e l o p p é vos facultés natu­
relles, vous avez appris à penser, g 
méditer , à calculer, et nul état ne de­
mande plus d' inte l l igence que celui 
rie l'agriculteur. Si cet art n'a pas 
tait rie iilns rapides progrès' par.ni 
nous , il faut en accuser en grande 
parlie la malheureuse répugnance 
qu'ont montrée jusqu'aujourd'hui nos 
h o m m e s Instruits à se dévouer à cet­
te honorable industrie. Bravez , le 
premier, mon jeune ami , ce préjugé 
funeste, d'autre» von» imiteront bien­
tôt et en peu d 'années l'agriculture 
sera r é g é n é r é e . " 

Chacune de «es paroles allait au 
i cœur de Jean Rivard. C'était bien 

là au fond sein rêve de lous les jour», 
son idée favorite. Mais chaque fois 
qu'il en avail parié en sa famille il 
avait exc i té de telles c lameurs qu'il 
n'osait pins revenir sur ce siijet. 

I D'ailleUrs une difficulté existait à la-
; quel le ne songeait pas le bon curé ; 
comment , avec ta petite somme de 
cinquante louis é c h u e en partage à 

, notre jeune homme, poiivail-il son­
ger à devenir propriétaire à Grand-
pré, lorsqu'une fei'me de d imens ion 
ordinaire n'v pouvait cotlter moins Je 
dhnse à quinze mil le francs (*), snns 
compter la somme nécessa ire à l'ac-
quisit ion cln matériel agricole et des 
an imaux indispensables à l'czploita-
lion ? 

Ev idemment Ir- capital dont il pon 
vait disposer était par Irop modeste 
pour une pareille entréprise. 

Jean Rivard pa»?i encore plusieurs 
mois à considérer sa situation, à 
chercher les moyens de sortir il'etn-
bairas. Parfois le découragement 

O i In conserve eue- lé la coutume ilanp 
l*s c .maarrnes ca utdien-ies éloignées des 
villp», de com.iter par f'ane» da n los eon-
voalioa» rela'iTe» àus bieax'ja 

s'empaTait de son *6me et l'aveoft 
s'offrait à se s regards sous le» cou­
leurs le» plus sorribreH. Eh quoi ! se 
disait-il alors, serai-je donc condam­
né à travailler eptnme journajier, 
comme homme de peine, dans les 
lieux m ê m e s où mon père cultivait-
I our son pro|>re compte i La pensée 
d'êimigrer, de s'expatrier, lui venait 
bien quelquefois , mais il la répons-
sa1~xk> suite etAtniae.anti-pstriotiqne^ 

anti-tfationale- • 
P o i s peu à pen sa nature énergi­

que reprenait le dessus et son rêve fa­
vori le pouisuivait de nouveau. 

A Continuer. 

C r i t a n e p o p u l a i r e . 

Chacun soi gout t 

M . le Rédacteur, 

Le Défricheur ri'a pis encore paru que 
tout le monde loi souhaite succès, que tou» 
les canadiens-français se réjouissent dê 1 » 
fondation d'un* journal qui défendra leurs in­
térêts et qui sera comme la sentinelle aran-
-rée de la colonisation" dans le Bas-Canada. 
Vous me permettrez de me joindre a ce con­
cert de bienvenu et de vous indiquer quel­
ques côtés utiles de votre journal. ' " 

Vous avez dû lire le« écrits quelque peu 
acerbvs du Riclimoid Guardian, et de la 
Gasittc de Sherbrooke qni, depuis deux ou, 
trois semaines lancent l'insulte.à la face de 
nos nationaux, veulent soulever un1 mouve­
ment d't xclusion el les préjugés de rte es 
contre ceux d'entre eux qni veulent s'éta­
blir dans les Townships de l'Est ; i TOUS de 

i les défendre contre ces insultes et ces me­
nées. Vous savez le reproche -que l'on 
nous fait de ne pas avoir de Journal FrW-

| çais dans les Town-hips 01) habitent cent 
radie Canadiens Français, tandis que la po-

1 putàtion d'autres otiginea, cui n'e-.t pas plus 
nombreuse,en possède sept: s vans l'hon-

I neur du premier pas et espérons que ros 
! efforts seront appréciés. Que notre popu­
lation souscrive donc au Difrichtur et 
qu'il soit mis entre les mains des enfants, 
ce serait profiter des bienfaits de nos éedés 

\ de la manière la plus pratique. 

Lès ««farts ensortitet rjes-éet'ea posié-
ùr-.: a-?;i Ce '.c.'iu.t p,v :̂ \ui V. c rrfjîrea-
dre un journal et, du moment qu'ils en ont 
un. c'est poor :eix on éKcellent turryen de 
profiler de ce qu'ils savent d.ja ru s'instrui-
sar.t d'avantage. Nouveau po nt d'utilité: 
conservation <k l'iu-truction acquise et d.f-

I fusion des connsis-ar.ces utiles par l'ialro-
, ductioo du joûtde la lecUre chez les., ea-
' fants Ju peuple. • • 

J'ai vu dans une correspondance de, 
| VOrdre, que l'éducation vénal, sur le mê­
me rang qrié l'agriculture ; j'edatet* là force 
du '-Primo livrre" nuis, ^-.d'éducation 
pas de bonne s-rriru!'ure. N- :re jeunesse 
est bien convaincu que sa ir.c'.i^ure carrier» 
est la culture des champs; mais elle se l'est 

I nas assez de la nécessité de s'instruire,'. 
,| ou plutôt de conserver ce - qu'elle sait an 

sortent des écoles comme moyeu de perfec­
tionner ses travaux, en se ta .-t'.aat au Ut 
des amc-riorations quotidiennes d* iVrt agri­
cole, ce qui ne se peut faire que pai- la lue-
tore des journaux, et surtout d'un journal 
comme le Difriclieur dont le ncm dit risses 
qu'il sera dévoué à cet art. -

Cbaqje homme réellement patriote doit 
I donc faire en sorte de répandre une pareil­

le publication surtout aux enditisus que 
J vous donnerel probablement .. v-oï abonnés. 

Cnc chose tout i fait rassurante .pour 
nous, c'est dé constater 1-s progrès qu'on a 
fait dans l'établissement des Ecoles, Pri-
maires. En 1861-, nous avions 3 . 1 9 8 
écoles primaires aii lieu de 3 . 0 7 6 qu'ils y 
avait en 1*60.l'augmentation étant de 1 2 2 
écoles et 6."257 élèves. .Mainrenant si 0 0 
conshlért la petite somme (l'argent voté 
par la Le gtslature ces îngin-r.talions sont 
satisfajaiues, mais ellr-s sont loin de répon­
dre aux exigences. Si. comme le dit le 
correspondant de l'Ordre, on retranchait 

Tes Inspecteurs d'écoles e' le» deuz . j«ur-' 
Dsus d'Education, et que le*sommes qu'ils 
c ùtent fussent consacrées i donner des sa­
laires raisonnables aux Instituteurs d'écoles 
prie.aires, ces écnles y gagurraient beau­
coup en ayant des- iri^tiiuleurs qualifiés 
Car il est un gra'fid nombre d'arrondisse» 
mrnts, surtout dans ies Tnwosliipa, caj eta-

. ploient des maîtres incapables ou. ,»^ls en 
1 ont de bons, ce n'est que s! mois sur dou-
; ?e,'fsute de moyen de l?s porter pins long­
temps. Ci^st une question sur laquelle 

; j'appelle votre altetiti.s comme étant une 
des plus urgentes Qoal votre journal puis.-e 
sViccuper. Je termine en renouvelant le 

1 désir de voir nos compatriotes, dans les 
Toivnships et ailleurs, récompenser votre 
reuvre »vec plus de (jéuéroM'.é qu'ils n'ont 
cov'.uin» de faire pour ce genre d'entrep i-
ses.'tnême dius nos grands centres de po­
pulation,. 

M ; 

Dnimmondiille, 1 9 N O T . 1 S 6 « . 

WARTVICK, 2 0 Nor. 1 8 G 2 . 

M. le Rédacteur. 
r>.r."uiteo3nt que le Dr.fricht",iT va paraître 

;t qu'il «e publiera dans nos in'érêts.je ou 
roi. rien qui empêche que ion» oe me don­
niez nn relit espace dan» votre premier nu­
méro, a'in de redresser quel; 1 r s mauvaises 
spéculations de la ÂHiitrye et Cie. sur no­
tre dernière élection pour le Conseil Léeij-
iatif. . 

Cas hotnitetjn-irr.v>\ ont lait in rjran.i 
Ij^i,,1e ce ove | | . Cens er arait é'é batta 
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LE D Ê Î h l C a â ô Z . 

Vns le cvsîité d'Arthabaska. qme*t leeoro-
\i qfle répréVtnte M. J. B. E . Dorion, «on. 
prine pal support. Ils (le-journaux bonnê-
tes) se réjouissaient uéj» de ce que L'En­
fant Terrible serait obligé du décamper 
île ee comté sans bruit ni tronqietle dés 
la procbaiua élection. 

:>'ils eussent considéré de mit* que ce 
n'était pas M. Dorion qui était candidat ce­
la eut suffi pour faire taire toute personne 
un peu au fait de la poétique ; mais, pour 
convaincre «es journaux là den fallait davan­
tage, de les prie donc de considérer d abord 
que, la majorité de M. I i bard l'est que 
de 58. dans noire comte ; en déduisant une 
majorité de +û voix qu'il a obtenu i Acton, 
{annexé i Nicolctau 1er Janvier prochain), 
il ne lui reste qu'une majorité réelle de 18 
xoix. Qu'est-ce que rette majorai pour 
un homme comme M. Richard ' . 

Il réside dans le comté depuis 25 aat, 
tes affaires y sont très étendues et son ca­
ractère d'un respectabilité indéniable. 

Quant à M. Cormier, il n'i jamais paru 
publiquement dans le comte d'Artbabaska ; 
dsn» son comté . Még: ntie. il a obtenu 395 
voix Je majorité. Comparer cela avec les 58 
de M. Richard et dites-nous s'il ne fallait 
pas une grande inBiier.ee pour lutter comme 
on l'a fut dans notre comté eon're l'homme 
)r plus personnellement influent qu'on r con­
naisse. 

Vaila poar l'élection d« Kènébee- Ke-
vcnans.à M. Dorion. Q » n t b -Mùarr»' 
l'cntreTOyait chassé de notrecomté.elle avait 
eaUulé »ans le comté de Druro.nénd où èVJ. 
Dorico réiide et eu il est le seul candidat 
possible. Pour «e qui e t de 1» prochai­
ne élection M. Dorion n'a rien à 
craindre dans A rthabaska , eut-il à lutter 
couti* te plus foi t de» candidats r sidants 
toi.- même, contre le brave à Uque bleue 
os 37-38. 

Ainsi, la pauvre vieille avec ses dociles en­
fant* naurricicis peuvent se consoler d'a­
rènes car L'Enfant Terrible est plus à 
redouter que jamais dan- les comtés unis de 
Drununond Arthaba-ka. 

U.N ELECTEUR lflDtrrSDSNT. 

$ u §cfuc!mtr . 
L'AVENIR, J E U D I , 27 Nor. 1862 

l .c D é f r i c h e u r . 
XV X L E C T E U R S . 

1 
Le travail ennoblit ! 

K i qu'elqu'un vous demande pour 
quoi nous tenions la publication dt 
ltifrithmir dites-lui que lorsqu'un 
paye prend du développement ce dé 
velnppeinent doit se manifester dans 
l'ordre intellectuel aussi bien que 
d a n s l'ordre matériel et qur,«ans cel­
te première condition,le progrès d 'un 
tel pays serait peu propre à donne] 
une haute idée de l'étal de civilisa­
tion de son peuple ; 

Dites-îai encore:que le»Townships 
de l'Est ont aiteint un degré de fur-
ce qui les met en état de faite figure 
a v e c le reste du pays, sillonnés qu'ils 
«oc: par ar. rherpin t!.- .r".r r;r> ba: 
offre une voie de communication di­
recte et journalière avec Montréal, 
Québec et !e;< Etats-Unis , et habités 
par une population intelligente, la­
borieuse, énergique et pleine d'une 
dévorante activité ; 

Dite» lui encore : qne dans cette 
partie des Townships de l 'Est, com­
prise entie Kichmond el la Baie de 
Missisqnoi ; la population anglaise 
s'élève à 01 ,000 âmes et qu'elle 
possède, dans ce petil te ritoiie, sept 
journaux publiés dans sa langue qui 
lui servent d'organe» et sont les in­
terprètes de ses pensées, de ses be­
soins et de ses aspirations ; 

Dites-lui encore .que dans presque 
chaque hameau on se parle la lan­
gue anglaise on y trouve des gazet­
tes qui viennent périodiquement dis­
traire, amuser ut instruire ceux qui 
l'habite tout en lus tenant continuel­
lement en communication d'idées 
avec le reste du monde an moyen de 
la puissance civilisatrice de la pres-

Dites.lui encore • que dans celte i 
partie du B is-Canada la population 
française y joue un rôle -important el 
que, depuis quelques années, e l le [ 
s'est accrue an point de surpasser en ; 
nombre celle de toutes les autres j 
origines ; 

Dites-lui encore : qu'elle n'a pas un 
seul journal à e l l e , publié dans sa j 
langue, pour lui servir d 'organe au-! 
Dièa des autorités, du pouvoir et de j 
l'opinion publique, et faire connaîlir 1 

aux siens tous les avantages qu'offre 
les Cantons de l'Est aux colons in­
telligents et industrieux ; 

Dites-lui encore : qu'être a s*s éco­
les, ses mœurs, sos habitudes fran 
naises et que non seulement les éco­
les primaires font des progrès mais 
que <a prospérité croissante des co­
lons et le besoin ont fait naître qua­
tre maisons d'éducation» supérieures 
importâmes, dont deux à Sherbrooke 
et les autres à Stanfold as Plessisvil-
le ; 

Dites-lui encore : quelle a ses re­
présentants dans les conseils muni­
cipaux, dans h» chambre d'assem­
blée, même dans le Conseil Législa­
tif et que depuis quelque temps elle 
aspire ardemment à être représentée 
dans la presse du pays ; 
' Dites-lui de plu» : que tout ce qui 
('adresse à e l le doit-êlre en français 
pour être compris, et produire un effet 
durable en l'induisant à tcair tête au 
prog'u» de notre époque ; 

Ét il aura, quelques unes de» rai­
sons qui nous ont placé à la tête de 
l'entreprise dont nous sou mettons le 
projet au public afin qu'il lui accor-
de sa bienveillance s'il la juge digne 
d'être eneoriragOe. 

m " 

II 
Mais 11 y a p'ius-
Nous avons été él« v é à In cf.mpn 

gne et nous y avons passé la plus 
grande parlie d e nos années. Nous 
vivons nu milieu de notre population 
rurale et nos occupations agricole» 
nou» mettent en état de connaître le-
besoins et le» nécessités du peuple 
de la campagne. 

Nous avons souvent gémis, en son 
géant il noire apathie, notre indiffé­
rence sur finit ce qui louche à l'ins­
truction populaire. On croit avoir 
tout dit/tout fait qnnnd on a tenu les 
enfants a l'école primaire pendant 
quelques temps et dè» le moment 
qu'ils ont appi isà lire quelque peu, el 
à signer machinalement leurs noms, 
grand nombre retournent n la mai­
son paternelle pour oublier bientôt la 
faible instruction puisée à l'école 
du village on du rang. 

Combien de jeunes campagnards 
intelligents ont absolument perdu 
l'habitude de signer leurs noms après 
avoir brillé au milieu de leurs com­
pagnons d'école ? Et cela, la plus-
pa't du temps, pareeqne l'on avail 
aurun livre on journal à la portée de 
la jeunesse, dans la .maison, pour lui 
faire contracter le'gotit et la pratique 
de la lecture et de l'écriture 

Cependant, le père paie de.» taxes | 
ponr le soutient des écoles et très rou-i 
vent il murmure pnreequ'on lui fait 
payer un impôt qui ne lui parait pas 
rapporter un grand profit, ni de grands 
avantages. Aux yeux de ceux qui 
hnbitcnt la campagne eiqui examine 
ces choses de près il n'y a rien d'é­
tonnant dans ces murmures. 

C'est qne voyez vous il y a un vide, 
une lacune quelque part et ectie la­
cune seTai) sentir de plus en plus à 
notre avis, c'est le besoin d'une pres­
se locale, cette grande institutrice des 
penplcs '. 

En effet, la presse locale, c'est la 
continuation de l'enseignement popu­
laire, c'est ponr la jeunesse la con­
servation de l'instrucion ncqniseï sur, 
la banquette de l'école commune et 
le développement sensible de ses fa­
cultés intellectuelles. C'est le phare 
qui doit guider le jeune homme an 
sortir de l'école et l'empêcher de fai­
re naufrage dans la frêle barque sur 
laquelle il doit s'embarquer ; 

C'est la presse locale qui a fait du 
peuple américain le peuple le plus 

! généralement instruit du monde ; 
C'est In presse locale qui opère le 

1 même progrès dans le Huut-Canada 
et chez la population anglaise de» 

! Townships de l'Est, et c'est elle qui 
fera sortir notre population de i'hu-
milian'e condition dans laquelle elle 
est placée sons c rapport. 

Non» parlons ainsi parce nou» »en > 
tons le mal. parecque non» Tondrions 
lui voir appliquer un r mède rlfioace i 
et pnreeque nous pensons exprimei j 
ia v'rtté\ 

, Nous voudrions voir la presse lo­
cale se mnlliplier, partout, s'ins­
tituer en reine enseignante sur tous 
les points du pays. Nous voudrions 
voir le journal se répandre à la ville. 

I à la campagne, pénétrer son* tons les 
toits, s'étendre sur toutes les tables, 
être à la portée de tons, piquant la 
curiosité îles uns, l'intérêt des autres, 
et délassant, amusant et instiuisanl 

i tous ses lecteurs. 
Déjà le Bas-Canada a donné signe 

de vie. Depuis quelque» années 
i Trois-Rivières, Sorel, St . Hyacinthe, 
St Jean et S te . A n n e ont fourni leur 

I contingent à la presse locale. Le 
District d 'Artlubaska prend place à 

| leur coté aujourd'hui. Espérons que 
l'on pourra, avant longtemps, en dire 

\ autant de chaque nouveau dirtrictdu 
1 Bas-Canada. 

Soyons certains d'une chose c'est 
que partout ou il s'établira une pres­
se il y aura toujours autour d'elle un 
rayon considérable d'affecté par son 

I influence bienfaitrice. 
III 

Cec i p o s é , l 'on c o m p r e n d r a faci le- ' 
m r n ; [•• but de notre j o u r n a l . 

La co lon isa t ion d e s terres incu l t e s , 
d a n s q u e l q u e pa r t i e d u p a y s q u e 
pu i s sen t se t rouver ces le r res , a t t i rera 
toujours noire a l l en l ion et sera l 'ob 
jet pa r t i cu l i e r de no» so ins , de nos 
r e c h e r c h e s et d e nos é l u d e s . E n 
tra i tant 1rs d ive r s sujets qu i auront 
rapport à cet te i m p o r t a n t e ques t i on , 
non* n o n s efforcerons toujours d e le 
faire d ' u n e m a n i è r e p r a t i q u e et ut i le 
à l ' a v a n c e m e n t d e cel te g r a n d e e a u - j 
se. 

Le t i tre de notre j o u r n a l di t assez 
q u e , tout en s ' occnpan t d u déf r i che­
ment d e s te r res , il d e v r a auss i ê t re 
d é v o u é à l ' ag r i cu l tu re . La coloni­
sa t ion et l ' ag r i cu l tu re sont d e u x 
s œ u r s i n s é p a r a b l e s et ce serai t ma l 
c o m p r e n d r e les in té rê t s d e s hab i t an t s 
d u p a y s q u e de les pousse r a u d ' f r i -
c h e m e n t d e s terre» s a n s s ' occupe r d e 
leur faire rendre le me i l l eu r p rodu i t 

I poss ib le en a d o p t a n t , d a n s notre mu-
| de de c u l t u r e , lous le» c h a n g e m e n t s 
! dont les a v a n t a g e s au ron t é té d é m o n -
, tré nar d e s e x p é r i e n c e s p r a t i ques . 
| Cu l t i van t n o u s m ê m e le sol , non» 
I a v o n s la pré ten t ion d e croire q u e , de 
[ t e m p s à au t re» , n o u s pour rons faire 

part à nos lecteurs de nos e x p é r i e n ­
ce s agr ico les et leur d o n n e r d e s av is 
dont l 'u t i l i té ne pourra ê t re m i s e en 
d o u t e . Non» profiterons auss i de l 'ex­
pé r i ence des an t r e s c h a q u e fois q u e 
l'on voudra bien nous c o m m u n i q u e r 
les r e n s e i g n e m e n t » n é c e s s a i r e s , et 
n o u s inv i tons c e u x qui s ' occupen t de 

• la c u l t u r e d e » c h a m p s à n o u » com-
' m u n i q n e r l eurs i d é e s . L e s ques t ions 

d ' ag r i cu l t u r e lie seront p a s envisa ­

ger* an point de vue d e ia S c i e n c e 
s p é c u l a t i v e . Le Défricheur n ' a pas 
celte p r é t en i ioo , il lit-ndra c o m p t e d e s 
difficultés à r e n c o n t r e t , de» m o y e n s 
l i in i iés d e s co lons , d e la s i t ua t i on et 
condi t ion des ler res aussi b ien q u e 
les Sou.he.1 avec l e sque l l e s il faut 

toujours c o m p t e r d a n s les n o u v e a u x 
é t a b l i s s e m e n t s avunt q u e d e recom­
m a n d e r à la j e u n e c u l t u r e d e s en t r e ­
pr ises nouve l l e s qni ne pour ra i en t 
pas p lu s s ' a c c o m p l i r p rof i iab lcmeni 
qu 'on ne p o u r r a i t arrêter la terre d e 
tourner. 

Les connaissances utiles et géné-
raîe»,qni peuvent instruire, trouveront 
aussi leur petit coin dans nos colon­
nes. 

La littêratnre sera toujours choisie 
avec soin dans le but de plaire, d'a­
muser et d'instruire le lecteur. 

La Tribune populaire sera toujours i 
ouverte aux écrits polis el que nou- i 
ingérons convenable d 'y figurer, san 
nous tenir responsable de» opinions 
émises par nos correspondants. 

La pol i t ique o c c u p e r a une la rge 
part d a n s notre feuille, car elle s'a 
dresse à toutes les classes de la socié­
té et inlésesse un plus grand .nombre 
de- lecteuis.s EJIe est aussi llje toute» 
les matières, propres à remplir un 
journa l de la semaine, ce l le qui exci­
te le p lus les esp r i t s et la p lu s ap t e à 
former d e s lec teur» , bu t impor tan t 
vers lequel doit t end re , autant que 
poss ib le , toute presse locale. 

La pol i t ique que non» intention» 
suivre sera cel le qui c o m b a t e r a les 
a b u s et con t r ibue ra à obteni r les ré­
formes qui devron t les faire d i s p a ­
raî t re . C o n v a i n c u s , p lus que j a m a i s , 
de la n é r e s s i l é de p ra t ique r l 'écono­
m i e , d a n s un j e u n e p a y s c o m m e le 
nôtre , sur tout q u a n d on e n v i s a g e l 'ex­
t r a v a g a n c e avec laquel le nos affaire» 
Diibliques ont é té a d m i n i s t r é e s d e 
pu i s q u e l q u e s a n n é e s , nous a p p u i e ­
rons d e g r a n d c œ u r toute po l i t ique 
t endan t à r e t r anche r le superf lus , 
l ' inut i le et tout g a s p i l l a g e d a n s les 
d é p e n - e s pub l ique» . Non seu l emen t 
on doit r e t r anche r d a n s les d é p e n s e s 
ac tue l l e s m a i s on ne doit p a s faire 
d ' en t repr i ses h a s a r d e u s e s , et m ê m e 
de g r a n d e s en t r ep r i s e s u t i l e s , s a n s 
un besoin p re s san t , avan t que d 'a­
voir ré tabl i l ' équ i l ib re dans nos afl'ai 
res financières. 

La dé l ie p u b l i q u e doit avo i r une 
l imite si n o u s ne vou lons p a s voir, 
avant l o n g t e m p s , not re p a y s o b é r é 
d ' i m p ô t si lourds qne le p e u p l e ait 
à en souffrir directement d a n s ses 
affaires p r ivées , ses en t r ep r i se» pu 
b l iques et la p rospé r i t é g é n é r a l e du 
p a y s . 

Nous a p p u i e r o n s toujours toute pu 
l i l ique qu i a u r a pour b u t d ' a s s i g n e r 
d e s limite» cons t i tu t ionne l le» aux 
h o m m e s qni auront le pouvo i r en 
m a i n s , afin d ' e m p ê c h e r la répét i t ion 
des ac t e s s c a n d a l e . , x don', •vitre pays 
a é l é le t héâ t r e d u t a n t ces d e r n i è r e s 
a n n é e s . 

N o u s n 'hés i tons pas à d i re et à ré­
péter q u e le c h a n g e m e n t o p é r é d a n -
le pe rsonne l d u g o u v e r n e m e n t , en 
m a i de rn i e r , a é t é tout à l ' a v a n t a g e 
d e s in té rê t s p u b l i c s . L e s r ' f o r m e s 
a d m i n i s t r a t i v e s déjà o p é r é e s d a n s les 
d ivers b u r e a u x p u b l i e s el ce l les cpii 
sont p roposées sonl d e na tu re à att i­
rer au n o u v e a u g o u v e r n e m e n t les 
s y m p a t h i e s p o p u l a i r e s . 

Le p r o g r a m m e posé pa r la nou­
velle a d m i n i s t r a t i o n , à son e n t r e r a i ! 
pouvoi r , a é t é s a l u é d ' u n e m a n i è r e 
b ienve i l l an te d 'un bout d u p a y s à 
l 'antre et si e l le y a d h è r e s t r i c tement 
e l le s ' a - s t i re ra sa r e c o n n a i s s a n c e . Sa 
tâche n ' e s t p a s faci le , m a i s il 
ne faut p a s qu ' e l l e f a i b l i s s e ; si e l le 
rencont re q u e l q u e s roses su r son che­
min el le doi t a u s s i s ' a t t endre à y 

t rouver d e l ongues é p i n e s . 
U n e chose cont re l aque l le nos gou­

ve rnan t s do ivent se met t re en g a r d e , 
c 'est la press ion e x t é r i e u r e , su i lou l 
ce l le qui n o u s vient du b u r e a u colo­
n i a l . La r e sponsab i l i t é d u gouver ­
nemen t e n v e r s le peup le du pays doit 
ex i s t e r r é e l l e m e n t , pour t ou t e s les 
lins p r a t i q u e s , et ne doil pas é i re u n e 
c h i m è r e , un leurc ou une d é c e p t i o n . 

Dé jà , il s 'est p r é sen t é une difficul­
té qn i a c a u s é la re l ra i te d ' u n d e s 
m e m b r e s d u c a b i n e t a c t u e l . Ce t te 
iilfieiilté s u r v e n u e a u sujet d u projet 

d ' u n e nouve l l e en t r ep r i se p u b l i q u e 
ne c a u s e r a p robab l emen t p a s d ' e m ­
ba r r a s d a n s l ' A s s e m b l é e L é g i s l a t i v e . 
D ' a p r ^ s l e s a p p a r e n c e s , les condi t ions 
p o s é e s , par notre g o u v e r n e m e n t ' ne 
se ra i en 1 p a s a c c e p t a b l e s n l ' A n g l e 
te r re . D a n s ce cs>s la q u e s t i o n ne 
viendrai t pas s o n s une forme tang i ­
ble devan t le Pa r l emen t et les hom­
m e s poli l i tpies qu i ont con t r i bué à la 
chu te du d e r n i e r c a b i n c i n ' a u r a i e n t 
pas d e ra i sons d e se d iv i se r , pour ou­
vrir de n o u v e a u la porte a u x h o m m e s 
t a r r é s q u e l 'opinion p u b l i q u e a flétrit 
si s é v è r e m e n t , e n les voyant t o m b e r . 

L e peup le a t t end d e g r a n d e s cho­
ses d e s h o m m e s n o u v e a u x , peut -ê t re 
espère-t il p lus qu ' i l n e leur sera 
poss ib le d ' a c c o m p l i r , m a i s en tons 
c a s , ils ' loivent adop t e r une pol i t ique 
é n e r g i q u e et bien t r anchée d a n s la 
par l ie a d m i n i s t r a t i v e d u g o u v e r n e 
m e n t ; ils do iven , auss i ê t re p rê t s à 
faire d e s rappor t s dé t a i l l é» a u Par l e ­
ment sur l 'état d a n s lequel ils ont 
t rouvé leurs d é p a r t e m e n t s respec ' i f-
et en m ê m e tem(* ne p a s o n h l i o r les 
réforxTnes soc ia l e s e tpo l i t i qu , - sdon t le 

• pays a besoin pour lui ga r an t i r sa li-
] be r t é d ' a c t i o n et lui a s s u r e r p l u s d ' a i ­

s ance et derwwap r i lé . 

IV. 
T e l e«t le efidre q u e n o n s n o u s 

s o m m e s t r a c é en nous c h a r g e a n t d e 
n o u v e a u d r la pub l i ca i i on d ' u n j o u r 
nal a p r è s d ix a n n é e s d e repos . 

For t de l ' e x p é r i e n c e du pas sé n o u s 
t ache rons d ' é v i l e r les é c u e i l s qn i se 
t rouveront su r notre p a s s a g e afin d e 
c o n d u i r e notre b a r q u e a u s s i sûre­
ment q u e poss ib le vers un but ut i le-

N o u s c o n n a i s s o n s pa r e x p é r i e n c e 
que l lourd fa rdeau n o u s p l a ç o n s sur 
nos faibles é p a u l e s et que l l e respon­
sab i l i t é s ' a t t a che à notre nouve l l e s i­
tua t ion . A u s s i , d e m a n d o n s - n o n s à 
nos n o m b r e u x a m i s et l ec teu r s l ' in­
d u l g e n c e q u ' i l s ne n o u s refuseront 
pas , n o u s en s o m m e s c e r t a i n s , pour 
les e r r eu r s d a n s lesquels il n o u s se 
rait poss ib le d e t o m b e r . 

N o u s connai . -ons qne l l c s o m m e 
de t ravai l il nous f audra accccimpLii 
pour sai isfaire a u x e x i g e n c e s et ren-

j Ire not re feuil le i n t é r e s s a n t e . C e 
j sera un t rava i l incessant d e t o n s les 
jours , s - m b i a b l e à ce lu i d u défri­
c h e u r actif, dont tous les in s t an t s doi ­
vent ê t re o c c u p é s à surve i l l e r son 
j e u n e é t a b l i s s e m e n t . 

M a i s nous s o t p m e s d e c e u x q n i 
pensen t q u e le t ravai l o ' a b a i s « e per­
s o n n e , q u ' a u con t ra i re l e t rava i l é l è ­
ve, g r and i t et ennobl i t c e u x qu i sa 
vent s'y a s t r e ind re vo lon ta i rement et 
qu ' i l l eu r offte, m a l g r é ss. pei"ic, ries 
j o u i s s a n c e s d u r a b l e s q c r n ' ép rouven t 
j a m a i s c e u x qui vivent d a n s la mo-
lesse et l 'o i s ive té . 

Ce t te seu le pensée stiffira pou r re­
t r emper notre c o n r a g e lorsque les fa-
l igues o rd ina i r e s d u j o u r n a l i s m e 
s ' e m p a r e r o n t d e n o u s . 

Colonisation-

A U X F A N A T I Q U E S ! 

Chacun a sa place ! 
Prêcher le fanatisme national nu religieux 

n'e-t pas démontrer que l'on aime son pays 
natal ou d'adoption, aussi vornn«-nous avec 
peine certains journaux faire de« appels aux 
passions et préjugés de ceux à qui ils s'a­
dressent et qui ne tendent qu'à exciter une 
partie de la population contre l'autre. 

Suivant nous, c'est mal servir les intérêts 
'le la partie de la population dont on est 
l'organe, et en même temps mal servir san 
pars, que de tenir les esprits en antagonis­
me continus;! les uns contre les autres par-
ceq"':ls appartiennent à différentes origi­
nes, différentes croyances ou qu'ils ont des 
usages, des habitudes qui ne s'accordent 
pas avec les nôlrr» dans un pays dont la 
population est mixte comme celle du Ca­
nada. 

Le parti le plus «sgr à prendre serait 
ceiui de prêcher le progrès, partout où l'on 
croit que le progrès peut se taire jour, dan-
les habitudes, les u-atres dome-tiques. la 
manière de commercer, de cultiver les terres 
et môme d'administrer les affaires munici 
pales, schotaires et gouvernementales, *an-
s'attaquer a une parlie de la population plu­
tôt qu'a une autre, pareequ'elle n'est pa-
compnséc des mémos éléments que celle a 
laquelle on appartient. 

Lés injures personnelle* ne devraient pas 
trouver de place dans la presse et. a plu-
forte raison, devrait-on en banir complète­
ment celle qui s'adres-ent à toute une po­
pulation au milieu de laquelle on e-t bien 
aise d'être venu s'établir, de vivre et de 
tran-iger des affaires de tous genres. 

Voilà des réflexions que nous avons été 
porté à faire en parcourant deux articles de 
journaux, dont l'un a paru dans la Gizrtte 
de îshei brnoke et l'autre dans le Guardian 
de Kichmond. tous deux publiés en anglais 
dans les town-hips. 

Allons, nous sommes nous dit. ne vous 
fâcher, pas tout ronge, messieurs de la pres­
se anglaise, pareeque les canadiens jugent à 
propos de s'établir dans les Town-lnps ! 
.Soyez un peu plus sages mais surtout plus 
modérés, car l'on va vous demander qu'elle 
mouche vous a donc piqué T 

Voyons, seriez-vous jaloux de ee que no­
tre nombre s'est piodigietisr ment augmenté 
dans les Tovvnsliips depuis dix ans; de ee 
que la population française prend l'ascen­
dant rapidement par son nombre dans cette 
partie du pays T 

Mais, dans ee cas, vous n'en n'auriez pas 
le droit. Nous ne vous avons jamais mo-
Ifc-té ; nous n'avons jamais pris vos |erres 
de force, que nous sachions. Chaque fois 
pie nous avons acheté des terres de vos 
nationaux nous les avons bien et dorment 
payées et quant à celles que nous avons ac-
|iii-es. en nous enfonçant dan- la forêt piur 
les défricher, ab ! pour cilles-là. no» s les 
avon bien gagnées. D'aileurs.est-ce q;ie le 
-oleil des i ownslups de l'Est ne luit pas 
pour tout le monde comme dans les autres 
parties du Canada. 

Alors pourquoi donc, la GnzeVe. sous 
prétexte d'exposer à ses lecteurs des griefs 
publics au Mijet de l'adit inistratinn du fond-
de la colonisation.fait-elle un appel aux [Mé­
juges et s'aitaqje-t-éllé même aux membres 
de notre clergé, pareequ'ils se mettent eu 
lète du mouvement de la coloni-ation dans 
uns anciennes parc.i-se-. pour di-iger le sur-
pin, de leur population vers les Townships et 
qu'il- ont a» ez de courage jour se rendre 
eux-mêmes sur les lieux, pour surveiller cer­
tains travaux préliminaires propres i faci­
liter la coloni-ation des terres incultes. 

Vous avez tort d'accu.-er d'une manière 
générale, sans préci-er avec des faits, qui 
feraient comprendre la réalité. le fondemeie 
•le vos griefs. Dire que l'on dépense de 
l'argent public sur des propriétés privées ne 
suffit pas. 

Dile -nous doic ce que vous feriez d'un 
! oven-hip !>p;i:.rt nant au gouvernement 

situé en arrière d'une forêt qui serait hi 
propriété de pa< ticuliers ; que ce» particu­
liers et la muni-ipalilé ne voudraient pa-
faire faire de chemin ? Laisseriea-vons la 
forêt publique sans voies de communication-
lorsquu le» liabi;antsdn pays demanderaient 
«les terres pour établir leurs enfants î 

Dans l'intérêt général il devient néees-
-aire de pa-'er des chemin» sur la p'Opriaté 
privée et l'on est obligé quelquefois de 
l'améliorer en pa-sanl afin de ne. pas inter­
rompre la eirculatien. La politique con­
traire ne eerriraifrju'è enfermer la forêt pu 

blique et à empêcher son ètabiissy ment. 
< > prircipe n'est pas nouitau, rt quand i 
y a trente et quara nie an- passés on cons­
truisit les chemins de Craig et de Gosfoid 
depuis Québec à l'icluiioud et de Québec 
à ^berbronke, pensez-vous qu'on n en fu pas 
quelques parties sur des lerie- privées! Si 
l'on n'eut pas agi ainsi ces chemin* n'au­
raient pas eut d'issues, pas plus à Québec 
qu'à I ichmond et t hei brouke et ils n'au­
raient servi que de prouieuades pour le» liè­
vres et les orignaux. 

Quelqu'un s'est-il jamais mis dans la tête 
de condamner ers entreprise» faiies dans I'in-
Icret de vos nationaux 1 11 n'y avai'. alors 
qoe les émigrés d'Irlande et d ' tcosse qui 
se dirigeaient vers cette partie du pays, '-e-
rait-ce pa-ceqne le caractère de la popula­
tion qui s'y d rige depuis plusieurs années a 
changé qu'il faudrait trouver à redire, ou 
serait-ce encore par jalousie f 

l'our ce qui e»t de nos curés, s'ils jugent 
à propos de -e donner du trouble, de la fa­
tigue, dans un but de bienfaisance pour leurs 
ouailles, qu'y a-t-il donc de si bltmabfe dans 
leurs démarches/ Est-ce que vous n'avez 
pas des sociétés de bienfaisance et d'immi­
gration de tou- genres, et depuis quand, ce 
qui est un bien chez vous serait-d un mal 
chez les canadiens-français 1 

Après tout, vous avez de» ministre* d* la 
religion vous autres aussi ; est-ce notre faute 
à nous s'ils ne se mettent pas en tête 1 d'un 
mouvement de colonisation par TOS natio­
naux f Ils ont plus d'intérêt que naji'c'irês 
à coloniser pareequ'ils élèvent des fainiil, s. 
Que ne mettent-ils leur cravales blanches 
de coté-, de temps à autres, pour s'enfoncer 
dans la forêt et fonder des établissements 
pour leur» enfants ? Nous ne leur en ferions 
pas de reproche, mai», de gr lce , si la coloni­
sation a quelque chose de trop aigre pour 
leur goût, laissez-nous donc goûter ses mi­
sères et ses jouissances et ne faites donc 
pas comme te chien de la fable qui, ne pou­
vant manger le foin lui-même, ne voulait 
pas le laisser manger par les autres animaux. ! 

Le Gutirdian est allé beaucoup plus loin 
que son confrèi e de la Gazette ; oubliant 
toute règle de décense et de sens commun, 
il a lancé une lirade d'injures à l'adresse des 
canadiens-français comme peu de journaux 
ont o-e en publier jusqu'à aujourd'hui. Il 
leur dit en toute lettre qu'ils n'ont pas le 
droit de s'établir dans les Townships ; qu'il. 
empiètent, ( c'est le mot dont-il se sert, ) 
sur le territoire des Townships.donnant à en­
tendre qu'on aurait dû èliner une barrière 
pour empêcher les canadiens de venir s'y 
établir. A près avoir dit que les canadieu-
sont routiniers, qu'ils voyagent dans de 
mauvaises voilures ; qu'ils cultivent ma l , 
qn ils viennent s'emparer des plus belle* 
terres des Town-hips rt qur dans quelques 
années elles ne pous-eront que des chardons, 
il fait un appel aux habitants d'origine an­
glaise et les invitent à se réunir sur un point 
central pour s'organiser afin de couper li­
mai dans sa racine s'il- ne veul* nt pas ressen­
tir les effets funestes de la domination 
française. Il va même jusqu'à dire aux ir­
landais caih"liqnes qu'ils n'oni pas besoin de 
croire que les canadiens les aiment, qu'au 
contraire ils les détestent du plus profond 
de leurs âmes. Voyez, dit-il encore, nous 
avons perdu le comté de &i»;tM»oa I qui est 
représente par un français d-n- la chambre 
depuis la dernière élection, et le comte de 
l'rummond n'e-t-il pas dans le même ca-? 
11 aurait pu ajouter que le comté de Mè-
gintic était aussi représente par un canadien-
fiançais. -

Psous ne nous arrêtons pas plus longtemps 
sur cet article de mauvais goût, mais disons 
à son auteur qu'il peut en prendre ton parti. 
Toutes ses injures n'empêcheront pas les ca­
nadiens de continuer à défricher les terres 
incultes de leur pays qu'elles soient dans 
les Town-hips ou ailleurs. Chaque peuple 
a se» défauts et s'il nous fall it répondre 
aux attaques par des attaques contre le ca­
ractère et les habitudes des autres origines, 
cela ne non-avanceraient ni les uns, ni les 
autres. Si les canadiens font pousser des 
chardons, ils savent aussi égouter leurs ter­
res, faire des chemins et des clôtures aussi 
bien que des maisons, et la tenue générale 
des terres des canadiens situés dans les mê­
mes conditions ne souffriraient pas à la com­
paraison, dans nos Town-hips. Laissons ça 
de coté. 

Nous avons beaucoup a apprendra, el 
vous aussi ne vous en déplaise, el le meil­
leur parti que nous puissions prendre c'esi 
de lutter > qui mieux mieux et de profiter 
des expériences respectives de chacun pou 
avancer dans la voie du progrès agricole el 
indu-triel. 

La population anglaise est plus spécula 
triée que la nôtre et de ce qu'elle se livre 
au commerce et à l'srl manufacturier plu-
qup la nôtre, nous n'en sommes point jalon s; 
110- marcbirids canadiens font de leur mieio 
pour lutter a ses cotés et faire des affaires a-
sen importantes. Notre population française 
est spécialement attachée à l'agriculture el 
voilà, pour quoi elte s'étend de tous- coté; 
dans le éjas-Canada pour trouver l'espace 
qui lui manque dans le» anciens établisse­
ment». Si les émigrés européens préfèrent 
aller dans le Haut-Canada ou l'Ouest de-
Ëtats-Cnis cela ne dépend pas des cana 
diens; qu'ils y aillent s'ils le veulent, c'est 
leur affaire et nous n'avons rien à y voir. 
Dans le cas où le courant de l'immigration 
changerait de drection et qu'une partie 
-'arrêterait dans le lias-Canada les Cana­
diens agiront avec leur libéralité ordinaire 
et il» ne diront point qu'on empiète sur leur 
lerrem. mais ils redoubleront d'énergie pour 
se tenir an ni, eau du courant quel qu'il soit 

L'éditeur du Guardùm a encor» gran­
dement tort de faire un appel au préjugé 
national au sujet de la représentation des 
comtés des Townships. Il est probablement 
trop jeune dans le pays pour connaître 3 
fond l'hi-toirc politique du Bas-Canada. 
Qu'il rn lise quelques pages seulement et il y 
puisera des renseijtnemenLs-de libérable. He 
tolèranee qui pourraient lui être profitable. 
Il apprendra que d -s comtés purement ca 
indiens comme l'étaient à une certaine èpo-
pie ceux de Verchére». L'Assomption. 
Beauhainais, Québec et plusieurs autres ont 
pendant des années été représentés par les 
Dewit, Leslie, Nelson, et autres, quoique 
ce» hommes fussent d'origine anglaise et 
d'une croyance religieuse opposée i celle 
des Canadiens. Ils étaient élus à titre de li­
béraux et d'hommes tolérant». 

Nous sommes encore à apprendre le 
nom d'un comté dans le Bas-'^nada d nt 
la majorité se compo«e d'origine anglaise et 
qui se soit jamais fait reprè-sento par un ca 
nadreo-français qnoique nous ayons eu, de 

tout temps d e s hommes po'iti |iie« capable» I 
de figurer au prepiier rsng. Bien entendu j i 
nous ne leurs en fe»ons pas de rep- oehe mais ; r 
au moins qu'on n u s lai-s,- en paix qua d I 
nous exerçons n»trr drisit de non* taire rr- ' I 
présenter par qui boa nous semble. ] 

Disons, en terminrnt que nous avons é t é t 
heureux de voir le Herald de Montréal r 
proiester, pour un. contre cet appel ans 
préjugés (ait par ses confrère» et leur ad- I 
ministier une leçon de tolérance et de sa i 
voir-vivre dont ils devraient pn filer. i 

Soyons tolérants, soyons libéraux, c'est i 
le moyen le plus sur d* faire prop esscr uo- i 
tre jeune pays 1 

• *»? -e.m 

Le Ciedit Fonc ier . 

C E T T E question qui a été fortement 
agité depuis un an et qui a provoquée de» 
réunions publiques sur plusieurs points du 
p a y s vient de reprendre une nouvelle ri­
g u e u r par l'arrivé récente de M. DcBou 
chenille de St-.-Hyacinihe qui avait été 
délégué en Europe pour étudier le foncti­
onnement de» institutions de crédit fonder 

Le 7 courant,le comité central, nrmmc-
par les de l«égué- dn Bas-Canada. sV.t ré­
uni à St -Hyacinthe et M. l 'eBoticlierulle 
a donné lecture d'un l o i g rapport prêlémi-
naire sur le crédit foncier exposant le ré-
Bullat de son voyage. 

îf. DeBoucherville nous dit dans une 
partie de son rappori : 

« Après a T o i r bien étudié le fonctionne­
ment et le mécanisme des diverses Institu­
tions de Crédit Foncier en Lurope ; après 
avoir suivi leurs opérations dan» les rap­
p o r t annu, Is faits par 1rs directeurs de ces 
établissements ; après avoir observé les ré­
sultats dans les diverses localités oii'ils 
fonctionnent, j'en suis venu à la conviction 
que les circonstances où se trouve le Cana­
da rendent l'inttoduction du Crédit Fonci­
er très désirable pour le pays en général, 
et pour les cultivateurs et la colonisation 
en particulier. Son introduction dans ce 
pays est facile si nous le voulons. Mais 
pour cela il faut non seulement que nous le 
voulions fortement ; et non pas que nous 
di-ions oui et que nous ne fassions rien ; 
il faut que nous parlions fort et ferme cai 
nous rencontrerons des obstacles, et de 
grand,." 

Il fait ensuite l'bi-toriqiie «uccint de réta­
blissement du crédiwfnncier en Europe et 
,n v i e n t à la partie pratique de son établis­
sement dans le Bas-Canada, et il en vient 
à la conclusion que les capitaux sont trop 
élevé en Canada pour réussir a établir des 
banques de crédit foncier fonctionnant 
avantageusement avi e de» capitaux cana­
diens. 

•' Il faut donc, dit il. chercher un.marché 
où KM Capitaux son abondants et, lo taux 
de l'intérêt peu élevé. 

" En Fiance la Banque de Crédit Fon­
cier prête à raison d'une annuité de six par 
cent par an ; cette annuité que paye l'em­
prunteur comprend l'intérêt, les frais d 'a l 
minlstration de la Banque et l'amorlis-e-
uient qui éteint la dette <n cinquante ans. 

" A Londres, les Banquiers me dirent, 
qu'une Banque de Crédit Foncier établie 
e» Canada, ne pouvait espérer négocier 
son papier sur le marché Anglaisa aucun 

] taux quelconque ; parce que d abord l'ins-
; iiiution n'y serait pas connue et que quoi­
que l'on put se procurer avec du bon pa­
pier autant d'argent qu'on voulut à raison 
de 5. 4 et même 3 pour cent, aucune per 
sonne ne voudrait accepter les Bons de 
notre Banque ; secondement parce que l'on 
-e dèfiiait d.-s placements au Canada, et 
l'on me cita ies Bons du («rand Troue, 
et les dèbeuturcs municipales du Haut-Ca­
nada. 

" Cependant, me rtiton, si le goi/vir 
nrment provincial voulait garantir les 
BONS de votre Banque, elle pourrai t sans 
difficulté se procurer rargent dont elle 
aurait besoin. 

" Le sort d'une Banque de Créd : t Fon 
cier en Canada dépend de la garantie du 
gouvernement. 

" Si nous pouvions l'obtenir, la création 
l'une Banque de Crédit Foncier sera chose 

facile, 
" J I nous ne pouvions l'obtenir, je crois 

ju'd est inutile pour nous Bas-Canadiens 
ie songer à fournir une semblable instuu-
lion au pays. 

" Des spéculateur» étrangers Tiendront 
l'Angleterre et créeront à leurs pro'its des 
îanques qui. coin.ne le Trust anl Loan 
irèleront aux cultivateurs i un fort intérêt 
t à des cou liti.ns qui. au jour de l'ècheati-
e, entraîneront l'expropriation et la ruine 

le nos cultivateur» au profit des étrangers. 
" Il dépend de» habitants du Bas-Canada 

le décider s'ils auront ou non la garantie du 
ionvern-menr. C 'es t à eux de considère 
•i la gêne qu 'une telle garantie pourrait mo 
nentanément créer au 'rouvernement, est 
uffi-ante pour contrebalancer l'nnmens 
lien fait qu'une telle institution ferait à la 
classe agricole entière et par contre-coup à 
la colonisation.au commerce, à l'industrie 
et à tous le pays. C'est à eux de dira s'il 
iirèféreront abandonner la perspective cer­
taine devoir l'intérêt bai-ser à un taux pro-
lortionné à leurs moyens, ou de continuer • 
voir le pays rtmgé par l'iisore"» 

M . De Boucherville résume son rapport 
en disant : 

•' Les Banque» de Crédit Foncier fon-
tionnenl en Europe depuis p-ès d'un siècle 

a Partout où elles ont été instituées. »lles 
ont amené l'abxissement immédiat de l'inté 
rôt ; élevé la valeur des propriétés, et dé­
grevé le sol. 

" L'Italie et l'F.spagne font étudier I» 
question et auront de» Banques de Crédit 
Foncier avant peu. 

" Depui- qu'on a introduit l'amortisse 
m e n t graduel, le Crédit Foncier a fonction 
né avec aisance, à ta satislàcùon des Ban­
ques comme des emprunteur». 

" Les prêts se font à longues échéances 
dons chaque pays- en moyenne de 50 »ns ; 
avec faculté aux débiteurs de se libérer à 
vo'onté, moyennant avis et une indemnité 
qui va-ie. suivant l« temps à courir et le» 
pays. Les Banques «ont revêtues de cer­
tain» pouvoirs et privilèges pour s e faire 

! payer promptemrnt et ponctuellement les 
! annuités, à leurs échéance- - car d e la ponc­
tualité de ces payements dépend leur bon 

! fonetfonrement. Ces pouvoirs sont rare-
I ment ce presque jamai» employés ; l'emprun-
| teur tachant qu'il faut payer en prend »on 
| parti, et s'habitue à l 'ex»etitoàV. 

" Les annuité» se composent de l'intérêt,, 
îles frais d'adiui nislratinu et de l'amortisse­
ment " 

Le rapport entier quoique préparé à 1» 
hâte, démontre évidemment que M. d* 
Boucherville e«t l i a hauteur de l'importan­
te ques'ion d loi il .-'occupe avec un dévoue­
ment toc t à fui» patriotique. 

Comme on le voit,.VI. de BoucberTuV 
<sst d epininn qu'il faut absolument que la. 
gnroitie Provinciale soit accordée à e«» 
ins itulions si on vent réellement leur ét»-
idis-einent sur des bases solide». 1' J a, 
certes, de fortes objections & er q»e legoo-
veroem» nt prenne une part directe dm» ht 
création de Banque» de c« genre, Joe qo» 
pourrait le» pbeer sews «on contrôle e< les 
faire deçénéiTT en une puissance politicf*» 
dangereuse, pour les libertés publiques en­
tre les mains d'un gouvernement eompoeé, 

j d'hommes peu scrupuleux. L'expéritac* 
que nous avons chèrement acquise, dans te» 
affaires du fonds d'emprunt municipal et du 
Grand Tronc,devrait suffir pour nom irwrtr* 
ur nos gardes. S'il en êiait sutrrmevit »f 

ne nous servirait 1 ri»n de vieillie Ce «e** 
deux bonnes leçons dont le par» d é m i t 
profiter. 

Nous ne d! on» pas ce '" pour jeter do 
l'eau froide sur le mouvement qui se faitao-
tuellement en faveur de la crealion d'insti­
tutions propret, à rendre des service» réel» 
à nôtre-population rurale, mais simplement 
pour attirer l'attention de ceux qui »'oec»-
pentj; aetirement de la question afin quel en­
treprise soit conduite i bonne ha' et dans 
l'intérêt de tous. 

Nous pensons qu'il doit y avoir un twir-
en d'obtenir le concours du gouvernement^ 
si cela est nécessaire, .ans que ee «oit au 
moyen de la parnntie Provinciale. L'as­
semblée qui doit avoir lieu à St. Hyacinthe 
devra sans doute s'en occuper et trouver 
un moyen de surmonter.tous le» ob»tacles-
Espéron» le, du moins. 

CONDITIONS DU JOURIJAI , 

Le Défricheur est e x p é d i é à n n 
grand nombre de personne» dans le 
but de le» engager à en encourager 
la publication, en devenant souscrip­
teurs. 

Le» personne» qui recevront c e 
numéro sont donc priées de le ren­
voyer à ce bureau, en ayant soin de 
mettre leurs noms et résidence» pur 
le couvert si elle» ne veulent pa» 
être consid/'-rée» r o m m e abonnées 
au journal. Le» personre» qui rece­
vront plusieurs exempla ires du jonv-
nal sont priées de le» passer à leu-s 
amis afin de le faire connaître et 
d'en étendre la circulation. 

Les abonnés r-cevront le journal 
aux condit ions sn ivanles : 

Ponr six mois , f I. 0 0 
Pour un an» $ 2 . 0 0 

Pour faciliter la circulation dn jour­
nal non» avertissons que tous c e u x 
qui paieront leur» abonnements , au 
bureau, auront le privilège de payer 
en grains et autre» produits agricole» 
aussi bien qu'en ls>is de corde si 
cein leur convient mieux . 

Toute lettre, correspondance e tc . . 
devront être adressées au propriétaire 
du journal. Toute lettre dont le 
port ne sera pas payé restera au 
bureau de poste. 

On exécute tonte» sorte» d'impres­
sion» à l'imprimerie du journal, tel» 
que blanc», cartes, affiches etc . , etc . , 
à bon marché. 

Pour le» autres condit ions , voir ta 
dernier* page.. 

LISEZ CLC1! 
Nou» n'avon» pas cru devoir pu­

blier de prospectus avant que de faire 
paraître le premier numéro de noire 
tournai afin d - donner une idée , an 
lecteur, de son. format et de son ap­
parence. 

N o u s e spér ions pouvoir mettre un 
peu plu» dé variéié dun» la rédac­
tion de la présente feuille m t i s nous 
avions compté sans la grande quanti­
té d 'annonces locale» qi»e nou» avona 
reçu de» homme» d'affaires et autre» 
des Cantons voisin» 

N o u s offrons nos remerciments les» 
pluscs-incèrespour le patronage libéral 
dont l'on a bien voulu nous honorer, 
m ê m e avant que d'avoir fait connais ­
sance avec le Défricheur. Cet en­
couragement prouve que nous ne 
nou» s o m m e s pas trompé en pensanî 
pi'il y avait pince ponr une feuil le 

française dun» nos Cantons de l'Est. 
Non» sommes" forcé, en con»ê-

inence de l 'abondance des annonce», 
le remettre an prochain numéro, 
l eux articles agr i co l e s ; un article 
<nr la vente des terres qui doit avoir 
ieu, en décembre prochain, et qui-
:ont a n n o n c é e s sur notre d e m i e te 
n g e ; nos remarque» sur l 'absence 

.l'rtfMuge au dern ier terme du Cir­
cuit de. Drummond, ainsi que plu­
sieurs nouvel le» locales . 

N o s lecteur» feront bien de voir l e s 
innonces de la quatrième page. 

NOUVELLES. 

—Un Chemin de Dnrham i Acton. le long 
do chemin de f»r, vient d'être ouvert com­
me chemin d'hiver. Les ponts sont termi­
nés depuis hier et déjà quelque.» voitnros cuit 
fait le trajet entre ces deux localité. C«-
ch«min sera d'une g; ande utilité pour faci­
liter lés communications entre ces deux pla­
ces et les townships voisins, l i r a long­
temps que le besoin d'uo semblable chemin 
se M M sentir et n'ots sommes certains 
qu'il devra s'y faire beaucoup de transport 
durant l'hiver prochain. Cette voie ouvre 
une communication directe entre les comté» 
de Bagot, St. Hyacinthe et le* townships 
de Durha.n, Ely ettous les autre» C»nto»i 
au sud est. 

—Tbn«. iVleCord, Eenyer, avocat d« 
Montréal, a été nommé s.eerèt»ire de la 

ommis-ion de Codification, en remplace­
ment de T. K. Ram-ay, destitué avec qn 
salaire annuel de $1,600, M. Raauoy rteo 
vait $3 ,0©0.— t i en 
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LE DEFRICHEUR. 

C O L O N I S A T I O N 

D O 

B A S - C A N ' A I ) A . 

P a t «T- B E- B0F.I5N 

Tarlor île colonisation), c'est rappeler au 
souvenir de tous les Clina liens les pre 
miers temps d* notre pey^ ; c'est retracer 
dans nos esprits le tableau deè entreprit 
hasardeuses de nos ancêtres lorsqu'ils tra­
versaient les mers, remontaient les fleure 
et nos grands lacs et parcouraient en tou-
senslesconhéee qu'arrosent le lit -Laurent, i 
et le Mississipi, pour pufrir à la civilisation 
un pays nouveau, couvert de' vastes et vier­
ges forêt», et'habùe par quelques tr.b e- 'ï< 
sauvages, vivant de chasse tt de pè, h.. I 
dans l'oisiveté eM'.gnorr-.ncc de ce qu'avait 
produit la Civilisation pour l'Europe. 

Ptrler de roloimation, éVst entretenir! 
m nous la tfiéftioiiedes prernie js travaux tic I 
nos pères, 'de' lelirs nombreuses luttes,) 
lorsqu'il fallait porter les artr.es 'en. tenant 
les manchons de fa charrue, pour dr puter | 
et déièndre chaque pouce de terre que l'es- ( 

prit industrieux des Français soumettait '• 
i la culture ; c'est aussi entretenir la mit-1 
rnoirc des obstacles innombrables qu'ils re.i- j 
o^nirtircrit, des rciers nui eut répétés] 
qu'ils eurent i éprouver et (Us succès si-1 
gralès \n couronnèrent eniin la grande • 
tutrepri-o de l'cttb'iissenieht du Canada. j 

F f t e - de, colonisation, c'est redire aux : 
arrières petits neveux des premiers COIODS 

du pays le courage valeureux, l'énergie in-1 
domptable tt la persévérance à toute 
épreuve qui animait ces pioniefs du dèfri- j 
chement, car personne n'ignore qu'il fallait 
é un haut degré, la réunion de ces trois' 
qualités pour obtenir les résultats prodigi- { 

eux qui ont été accomplis par le courage,; 
le travail tt l'industrie agricole dans les 
vastes et populeuses campagnes du Bas-
Canada depuis sa déuouverle. 

Fat 1er de colonisation, c'est plus quel 
tout cela ensemble, car aujoui d'hui, c'est 
nous porter à compter nos forces, no* res­
sources et nos moyens ; c'est porter de 
notre vitalité ; c'est toucher la corde sen­
sible de notre propre existance nationale. 

En effet, est-il quelque chose qui puisse 
nous intéresser plus vivement ; quelque 
chose qui prisse nous toucher de plus 
près de nous occuper de l'expansion, 
de l'agrandissement et de la prospéri­
té de la famille canadienne ! Savoir si el­
le pourra long.emps ou toujours conserver 
ce qui lui est particulier, ce qui lui est 
cher, ce qui fait son ornement,son bonheur 
et sa gloirs ; ses mœurs, ses usages, ses 

-habitudes, ses institutions et sa langue ! 
Erl un mot, ce qui en fait un peuple à part 
sur ce contioent. 

A Dieu n» plaise que je vienne ici souf­
fler le brandon de la discorde ou soulever 
des préjuges de race. Tel n'est pas mon 
but en roulant tn'occuper de la colonisation 
de nos terres incultes par nos compatrio-
les. 

Chaque famille, en quelque lieu qu'elle 
soit, a le droit de se réunir, de compter 
«es membres, de mesurer l'espace qu elle 
occupe, de considérer sa position et d'adop­
ter les mesures que la prèvoy.nce et la 
sagesse peuvent lui dicter pour améliorer 
la condition, «^croître sa pro-pèrité «t as­
surer une existence honorable a ses descen­
dants. C'est pour elle un nesoin, une né­
cessité, tm devoir. Dites-le moi, que 
serait la famille sans ce« liens de l'intérêt 
bien entendu ? 

Et «'il en e-t aiusi de la famille il doit 
eu être ainsi des sociétés qui représentent 
la famille sur une échelle plus étendue. 

Arrière d me tous ces esprits étroits et 
mesquins q ,i, soit par jalousie ou par haîne, 
font un e rime à la population canadienne 

-de s'occuper de ce qui lui est propre ; de sa 
•condition, de son bien-être tt de la prospé­
rité future de ses enfants. 

Le soleil luit pour tout le monde et sans 
porter ombrage à qui que c» soit.nous pou­
vons faire pour notre pQç.ulation ce que les 
Anglais, les Ecossais, les Irlandais et toutes 
les populations du vieui monde font pour 
leurs nationaux, c'^t-à-dirc organiser de» 
associations po_,pP pourvoir aux moyens de 
soulager 1 ,nfortunfi et relever la position de 
millier^ iT-bornn-eS. à qui l'occasion seule 
r*at>que po.ur se créer une position honora­
ble qui. leur offre en même temps une plu» 
grande somme de bonheur matériel, moral 
et domestique. 

Situés comme nous le sommes, avec 
notre, caractère si distinct de celui des 
autres origines qui nous entourent, le devoir 
de s'occuper de l'existence future de notre 
nationalité devient pour nous une uècessitè 
doublement impérieuse si nous voulons 
maintenir notre position, conserver notre 
patrimnine, l'agrandir en établissant le 
surplus de notre population sur le sol natal, 
arrêter l'émigration des canadiens vers des 
pays étrangers et le germe deja crois-ant, 
dans plusieurs anciennes localités, d'une 
population de prolétaires dan» un pays ou 
il y a de la terre pour tous ses habitants 
et leurs descendants pendant de longues gé­
nérations à venir. 

Peuplé par ries hommes forts et robustes, 
tiré» dis populations activis, et i:i,d«i»trieu>es 
de la Bretagne et de la Normandie, le Ca­
nada vit bientôt tomber ses grandes forêt» 
et les rives du fet.-Laurent se border de 
belles terres cultivées, dont les produits 
pendant longtemps, étonnèrent l'ancien 

Nos pères apportèrent en eux les con- j 
ditions voulues pour jeter les bases d'une \ 
forte population dans un pays destiné à de- j 
venir grand. l'oué d'uu physique à toute , 
épreuve, de mœurs douces, pasibles et 
hospitalières : d'un caractère jovial, sur le-; 
quel l'ennui n'avait jamais prise ; plein de 
sympathie pour les malheureux, s'entr'aidant 
chaque fois que l'occasion ou la nécessité 
le commandaient, aimant le plaisir, les aven­
ture, et les accidents ; toujours contents, 
toujours heureux, même dan» le malheur, et 
j'en prends à témoin les nombreuses com­
plainte- que l'on entend encore chanter dans 
nos campagnes tt qui pour ta plupart ont 
été composées pour raconter des amouret­
tes, de malheureuses peines de famille, de» 
revers de fortune ou des accident» impré­
vue. Oui le paysan canadien chaule ses 
tisoiis, tes Voyages, at» peines, tes entre-
pnse», ses revers,»es succès et ses mal­
heurs. 1\ chante tout, partout, tonjour». 
GaC se ri vcjj.au travail, dam les he-tn s d-' 

loisir et surtout en société ; U est la persoo- I 
nmcation de la gaieté, du bonheur et du cou- i 
lentement. i 

I'arlerai-je des d!ga«s compagnes de nos 
pères, de celles doul on ne pe t trop exal­
ter les vertus, ta noblesse de cusur et d'âme 
et qui partagèrent avec tant de plaisir, de 
dévouement et .d'abnégation lu lourd far­
deau de leurn premiers travaux. Oh ! quel­
les étaient dcvouèes^qu'etles étaient coura-
geusre.xy qu'elles étaient patriotes ' ces fem­
mes qui nlic.-itèfeut point â quitter la vicil-
'e France pAûr en fonder unè"hfiuvtelle sur 
ies bords lointains du St!- Laurent*î 

Combien de fuis elles ranimèrent le cou­
rage abattu de leurs époux parleur présence 
d'esprit, leurs sages couseils ; leurs énergi- , 
ques' remontrances ; leur patiente résignati­
on et leur participation en tous temps tt en 
tctis lieux aux travaux et aux peines de 
ceux auxquels tilts s'fcUuut volontaire­
ment associées dans ia bonne, coini»* dans 
la mauvaise fortune ! Elles aussi avaient 
apports de Fiance cette gaité caractéristi­
que, cette affabilité sincère, ce respect af­
fectueux, cette-politesse exqui-e qui ont de 
lout temps lait le» dèjicçs et l'ornement de 
la société canadieune. 
• Jamais caractère ne furent mieux assor­
tis, mieux conditionne*l'un pour l'autre, ou 
ji'eureat de» a|etit»des plus propres i l'éta­
blissement d'un nouveau pays que Jssephte 
fcfcJean-Baptiste ! 

î La rigueur,dn climat,,a variété et les 
eb u^eiuents sub't» de température aussi 
bien que le genre de vie auquel les premiers 
colons canadiens étaient obligés de se con­
former, contribuèrent pour beaucoup à leur 
foi mer un type particulier. Tantôt sur 
l'eau, tantôt sui la glace ; le lendemain sur 
la terre et presqu'anssitôt data la forêt ; 
obligé de voir â la construction du logis 
pour la famille, du plus petit meuble de la 
maison, aussi bien qu'à la confection des 
attelages, instruinenss d'agriculture et voi- j 
tures de transport, il fallait au colon déploy- > 
er toutts ses f?.cuitC3 physiques, «on indus-j 
trie, son aclivité et son génie pour faire i 
face, aux mille et un besoins et incidents de ' 
lous genre qui, d'un instant à l'autre, l'cb-é-
daient. Jamais découragé et l'œil vif à 
juger sa position quelqu'embarassante qu'el­
le fût, il sut toujours vaincre les obstacles, 
et les circonstances aidant djevint un vérita­
ble génie mécanique. Donnez-lni une hache 
et il confectionnera ce que vous désirerez, 
depuis le banc qui doit lui servir de siège 
jusqu'à la maison qui doit l'abriter contre 
l'inclémence des saisons. Son ingénuité et 
son adresse n'ont point de bornes. 

Lorsque nous considérons l'isolement 
dans lequel nous nous sommes trouvés après 
la cession du pays, n'ayant pas reçu de 
l'immigration française plus d'appui, pendant 
cent ans, que notre grand fleuve ne rece 
vrait d'augmentation si l'on y jetait dix 
goutle.-d'eau, 1 on a lieu d'être étonnés de 
l'augmentation prodigieuse de notre popula­
tion. Montréal seul, contient près de deux 
fois autant d'habitants, aujourd'hui, que tout 
le Bas-Canada en contenait alors. 

Mais si vous tenez compte de l'attache­
ment inébranlnbiale à la culture du sol, at­
tachement qui semble avoir redoublé en 
raison des difficultés que l'on a eu a vaincre 
pour s'y cramponner, malgré l'indiffèiance 
de notre première mère-patrie, L'abandon 
facile qu'elle fit de »a colonie canadienne et 
tous les projets perfides-et de coerçion mis 
au jour sous la nouvelle domination pour 
atteindre un but que l'on croyait aussi réa­
lisable que celui de l'expatriation des Aca-
diens ; si vous tenez compte de la vie 'égu-
lièi ejmgale, paisible, laborieuse de» Cana­
diens, de la proximité de leurs voisiqage et 
dt leurs habitudes sociales, conditions qui 

i entraînent toujours à leur suite les mariages 
précoce*, veus aurez le secret de notre re­
marquable accroissement. 

Taut que la terre était en abondance on 
ne songea presque jamais à sortir du» sé-
irneuries du Bas-Canada pour coloniser. 
Aussitôt que le fils aîné avait atteint l'âge 
de quinze ans, et quelques fois avant, le père 
allait choisir, à quelques arpents de chez 
lui, une terre pour le garçon. Tous les 
ans 5n en défrichait un morceau, si bien 
qu'a la majorité du jeune colon il «e trou­
vait avec tin établissement Complet, enrichi | 

I d'animaux, el d'instruments d'agriculture 
par tes «oins toujours paternels de» parents 

! et qui venait bientôt s'embellir par la pre-
I sence d'une jolie compagne. 

Ciuidé par les avis paternels, par cet es­
prit d'ordre et de prévoyance qui caracté­
rise si bien le type national, le jeune éta­
blissement prenait son essor «t croissait, 

' avec une régularité précisé en prospérité et 
! en bien-être. 

l'ne fois l'aîné hxr.ee dans le monde, ve-
1 nait le tour du cabinet et ainsi de suite, et il 
i existe encore des vénérables patriarches, 

dans la classe agriede. qui ont fondé jus­
qu'à huit et dix établissements de ce gen-
re. Dans leur viellcs-e ils vivent en paix, 

j ils vivent des jouissances qu'ils ont pu lê-
j guer à leurs enfants et pour bénir de leurs 

mains débiles leurs descendants, quelquefois, 
jusqu'à la troisième génération, 

j Par le dévouement du père et la piété 
filiale du fils l'ont vit toujours régner cette 
entente cordiale, basée sur les plus géné­
reux sentiments du cœur, et qui est si né­
cessaire à l'union des familles et si propre 
au dorelopeiMçl progressif de tout nouvel 

j établissement. On peut dire que c'est cet-
j te aide mutuelle, ce dévouement, cette 
I pieté filiale qui ont fait la force et la pros-

, ; périté de nos grandes familles aussi bien 
! que celles de notre population rurale. On 
I ne trouve nulle part ailleurs ces qualités 

cultivées à un degré aussi élevé que chez 
la population française dj Bas-Canada. 

A près avoir établi la première rangé de 
paroisses,de chaque côté du fleuve St.-
I surent, le besoin d'espace se faisant sen­
tir, ou entra dans l'intérieur dis seigneu­
ries pour échelonner les établissements le» 
uus au-dessus des aulres. Fresque toutes 

i les terres cultivables des seigneuries furent 
! prises et occupées malgré que dans beau­
coup de localités, la cupidité fut imposée 

j des conditions onéreuses aux nouveaux co­
lons propres a retarder le progrès de l'in-

! dustrie agricole. 

Malgré les obstacles des hautes impositi-
on^J'espace devenait de plus en plus rétréci, 
la population d « p'us en plusconsidérable et 
ses besoins plus nombreux. Il fallait donc, 
songer â acquérir de la terre en dehors des 
limites seigneuriales ou prendre la route 
de» Etats-Unis pour chercher, dans les 
grands centre» commerciaux et industriels, 
de quoi oc^-yer ses bras, car î'encosf-

rement commercial eoiainençait à se foire 
sntir dans le» anciennes paroisses et l'on 
n sortait si peu que dans beaucoup d'en-
r'elles que les mariages étaient devenus^m-
ossibles à moins d'obtenir la dispense de 
uelque degré de parenté. 

Avec la surabondance de population e«t 
enu la snbjivi-iun à l'infini de la p r o p p i é i é 

vnciôre, el ce mal, qui eAt-it1' d e p u i s nouile e 
'années, menace de devenir une véritable 
laie dans nos vieilles campagnes. 

Les professions libérales et le commerce 
t a i e n t encombrés d'aspirants, l'industrie 
lanufacturière qui était encore à naître 
'offrait aucun champ à la jeunesse q n i . 
ou» les ans.se préparaient à entrer dan* la 
arriére de l'utilité. Les voies de com-
mnications devenues faciles, le tintamarre 
e nos cités, le fracas de la grande Rèpu-
liqus Américaine, les offres libérales de 
ette dernièn , la protection qu'elle aceor-
e-à ceux qui défriche son sol, tout cela 
ourdonnalt aux oreiUes innocentés de notre 
'unesse campagna'dc et tentait à un haut 
egré ses bonnes dispositions naturelles. 

Il se fit un grand mouvement d'emigra-
imi vers l 'est, le nord et l'oue-t des Etats-

nis. Des centaines, des milliers de jeu-
cs '" anti-lie •*. In sèvre du pays, s'èloi-
;nait pour tenter fortune ailleurs, cherchant 
n peu p l u s d'espace, de pain et de liberté, 
ourant a p r è s des chpuéres qui ne se sonl 
ras réalisée», pour la ptupn.it d'entr'eux, 
lisent les, LUS e't après des. réalités prali-
|ues suivant les aulres. 

Il y «rail bien eu Canada 3e l ' e s p a c e en-
orr. mais une barrière infranchissable dans 
'esprit de la population semblait la séparer 
In terriioire non occupé. La coupab'e 
ndilTèrence des gouvernant», qui semble a-
oir été calculée d'avance, reudait cette 
larriére p l u s formidable encore. 

Les prévention» contre la nouvelle tenure 
les terres dans les townships et l'impression 
nus laquelle o» était que t'«util h: palri-
noine d'une ciasse privilégiée ; qu'une f o i s 
irabli dans ces parages on perdait tout droit 
i la prolecliom des sages lois françaises qui 
int Hait au droit de propriété.aux relations 
le f a m i l l e s et.à la succession ; l'idée que 
es terra».accidentée», hautes et sèches des 
ownships ne valaient pas grand'chose et ie 
nanque de grandes routes pour s'y rendre 
'taient autant d'ob.tacles qui empêchèrent 
usqu'a dernièrement encore In population 
rançaise de s'y fixer en grand nombre. 
\llcr au townships de l'est, c'était altéra, 
'étranger. 

Le mal de l'émigration de nos compatri-
>tes était devenu épidemique. la plaie s'e-
endait d'un bout à l'autre delaprovin.se et. 
nalgrè les efforts prives et le» tentatives 
ndividuelfes de colonisation, un très peut 
lombre de Canadiens s'étaient fixés 
laus les townships. Ces piunicrs.Canadien-
PaientplulCl de» idnireurs qu'un bataillon 
ange. Cà et là on pouvait découvrir leurs 
iraces, quelque fois leurs campements isolés 
tt très souveut la pelit bute où la misère 
l'était érigée un trône après avoir dépossé-
lé le propriétaire. Le récit des dcsappoin-
emeuts, des souffrances et des privation» de 
ou» genres qu'ils éprouvèrent n'était pa-
iropre à enthousia»in-r nos campagnards. 

Cependant au nombre de ces premiers 
tolons o/ài tentèrent de s'établir dans les 
owtiships, il s'en trouvait de plus courageux, 
le plus forts, et probablement de mieux 
larlagés sou» le rapport de la fortune, qui 
"étissirent à fonder dés maisons, qui, aujour­
d'hui, sont entourrèes I'. tablisseiflCDts très 
•t,.:..» et très, prospères. 

En outre de la petite poignée de Cana-
lisens êtab is çà et là dans les townships de 
'Est avant IfjM), il y avait envron 52,000 
Habi tants d'origine brilanique dont les pre-
niers étaient venus de» Etats-Unis immè-
iiatement après la déclaration de l'indepen 
lance de» anciennes colonies anglaises; il» 
liaient, soi disant, trop loyaux pour vivre 
:ous l'air libre d'une république. Leur nom­
bre avait é t é g r o s s i par quelques millier» 
l'àmes venant des i s l e s d'Angleterre et di-
"igèes sur les lieux par les efforts du gou-
'ernenunt impérial qui voulait en faire un 
àay»anglais. La population anglaise était 
principalement echellonnee depuis Drum-
nondnlle en moulant ver» le sud ouest le 
ong de la rivière, vers l'ouest, juspu'à la 
baie de Mi-Msq .-ici. La population française 
était disséminée au milieu de tout cela, par 
petit» groupes à peine reconnais-ables, et 
ies établissements qui portaient le plus l'em­
preinte de son caractère étaient situés au 
nord-est de la rivière St.-François eu des-
:. • ;. dant vers Québec. 

Peu de personnes, à l'exception de celle» 
qui ont visité les towoihips depuis la baie 
de Missisquot jusqu'à la rivière Chaudière 
peuvent avoir une idée d.c l'étendue du ter­
ritoire que l'on devrait appeler Townr-hips du 
Sud, dont la tête e»t bornée par lu ligne pro­
vinciale, à St.-Régis, et les pieds vont se 
perdre dans le comte de Bonavcnture. Il 
y en a encore un bien plus petit nombre qui 
peut se former une idée de la variété, de la 
fertilité de son sol ;lde la richesse de ses 
mines et de ses forêts; de la beauté pito 
resque de ses paysage», de ses rivières, de 
ses lacs, de ses valuns, de ses coteaux, de 
ses montagnes I 

Quelqu'un a t-il vu les lacs .Memphrema-
g o g , Halifax, Tingwick, Nicolet, Ayhner, 
St.-François et Megantic ! Peut-on rojf 
quelque chose de p l u s beau, de plus rafraî­
chissant quand, après avoir parcouru hp.t it 
du lieues dans la forêt, on apperçoit ce» 
magnifiques nappes d'eau entourrèes de 
montagnes cultivées qui semblent les porter 
dans leur br»s f 

Faut-il parler des centaines de rivières 
pitoresque» alimentées par ces lac» et qui 
servent à embellir la nature aussi bien qu'à 
ôgouter les terres. Qu'elles ont l'air co­
quettes celles q\i serpentent autour des 
montagnes et dont les eaux sautent d'un ro­
cher a l'autre comme si elles voulaient pi­
quer la curiosité et charmer le goût du 
spectateur ! 

L'étendue des townships du sud peut se 
concevoir en pensant que toutes les seigneu­
ries du côté sud du fleuve St.-Laurent, de­
puis Riinou-ki en un.niant jusqu'à Beauhar-
nai», contiennent près de '200 paroisses or­
ganisées dans kurs limites, et que ces 
townships couvrent une étendue de terre? 
arables au moius trois fois aussi grandes 
d'où j'en conclu» que l'on peut y organisci 
liOÙ paroisses tout aussi prospères que celle! 
des seigneuries, du côté sud du fieuio. Dant 
un demi-siècle, ce si:ra la partie La plus pi­
toresque, la plus attrayante et la plus pro-
ductire du iUs-Canada 

C'est un malheur pour le para et en par-
iculier pour lu population française du B M -
L'iuiadu que les riches-csque renferme le sol 
les townships du sud n'ai, ni pas été con 
tues et appréciées il y a .10 ans aotnme el-
es commencent i l'être depuis un*- quinzai­
ne d'années. Et c'est (itut-ôtrc un malheur 
dus grand encore que !<•» préjugés contre 
les terres hautes des townships du sud et la 
tenure de ces intimes terres niant, pendant 
• i longtemps, empêché nos compatriotes de 
l'y fixer en plus grand nombre pour y im­
primer le cachet de leurs mœurs tempérées, 
je leurs habitudes morales nf. retenir, par 
une attraction nouvelle: des milliers do ca» 
nadiens qui sont allée aux Elaus-Cmis et 
dont les bi;as auraient été si utiles a J'iiy su­
cement matériel et politique de la commune 
patrie. 

A imitons cependant qu'aux préjugés con­
tre la fertilité des terres hautus et contre le' 
système de la tenure des terres il existait 
d'autres obstacles non moins grands d tus 
l'incurie qui présidait i l'adininist'atiun des 
terres de la couronne, lorsque ce domaine 
était sous le contrèl* du gouvernement im­
périal, qui retarda toujours la coloni-ation 
et le défrichement de ce vaste territoire. 

Avant 18i0 ou comptait encore que très 
peu de propriétaires canadiens dans les 
townships. La moitié de la populalion 
française qui s'y trouvait étai t eo service 
chez des hubttxnts parlant la langue anglai­
se dans les coinjés du Miss.sqa.oi, Sbefiord. 
Stanstead, Mieib ooke. Druinmonaet Mé-
gantic et ceux qui occupaient des terres 
étaient, en grande partie, des squatters ou 
colons n'ayant point de titres aux propriétés 
qu'ils occupaient. Ils subissaient les misères 
qui accompagnent toujours les première» 
> utatives de - ' • :i<t»tO 8 

A continuer. 
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L E G R A N D T R O N C . 

Le rapport du Maître-Général des Pos­
tes sur les arrangements uiinustériels avec 
le Grand- Tronc relatifs au transport des 
malles, doot nous commencerons la publica­
tion dans notre prochain numéro, intéresse-
ru au plu» haut degré, nous en sommes con-
ïaiaeuSjOOs lecteurs. L'historique des préten­
tions exhorbitantes de ta Compagnie s'y 
trouve retracé, dans, toute sa crudité, et la-
réclamations énormes du Grand-Tnuic. 
sous forme d'arrérages, y sont mises de coté 
fort justeini Viennent.en premier heu. 
de prétendus arrérage- ocr-rus en faveur de 
la Compagnie jusqu'en 1858. Le rappoit 
décide <p>e cette réclamation n'e»t pa» fon­
dée. 

En second lieu, la Compagnie reclimc 
pour la période «'étendant de 1858 à lfiril. 
ia différence entre $70 par mille qui lui ont 
été payées et $250 par mille qu'elle pré­
tend lui être dues: le rapport met de côté 
• cite réclamation. 

En troisième lieu, et voilà le plus beau 
de l'histoire! la Compagnie demande la d f-
fèrenre de $70 par nulle à $310 . depuis le 
mois d'octobre ISbl ! Lo rapport conclu 
tint contrairement à la compagnie, déclare 
qu'elle est liée par l'ordre eu Conseil éma­
ne en 1858 fixant la subvention à $70 pur 
iinlle. 

Jl paraitrail, en çonsêmience. qne le ÇOM 
vernement est déterminé à s'en tenir à l'a­
venir, à Tordre en Conseil de 1858 ; de fait 
l'adoption du rapport donne à croire qu'il 
en e»t ainsi. Pour notre part, nous croy­
ons sincèrement tpie la somme de $ 7 0 par 
mille est une rémunération suffisante pour le 
transport des martes- En moyenne, le gou­
vernement Canadien paie b, aucoup plus, 
pour cet objet, à ce taux, qu'aucun autre 
gouvernement. Que peut-on demander de 
plus raisonnablement t 

Si l'administration Cartier-McDonald élit 
subsi-té assez longtemps pour qneles réclama 
tions fussent réglées par elle, nul doute que 
la Compagnie eût encore émargé plu-ieurx 
milliers de loui» que le nouveau ministère 
épargne à la province, en se tenant rigou­
reusement dans les bornes de la loi et dé la 
justice.—/, de St. Hyacinthe. 

—Une maladie contagieuse vient de se 
déc'arer. à St. Alhans, (pies des licoe.sV.ur  
le bétail et surtout les vaches laitières. Elle 
est de nature à rendre excessivement dan­
gereuse l'opération de 1cm- leeèr la peau, et 
même les médecins déclarent que lt tanna­
ge de ce cuir ne devrait pas être permis par­
ce que les chaussures qu'on en fabriqueraient 
pourraient produire des désordres sérieux, 
maladies cutanée», etc., chez ceux qui les 
porteraient.—Pays. 

—Juedi dernier, vers 9 h.tires du soxVi 
Marie Cloutler accompagnée de Joseph 
Bigras. son mari, revenait de veiller chez 
un niainmè Paschal Cyie.et comme il leur 
fallait passer un ruisseau, sur un tronc d'ar­
bre, Mme Higras est tombée à l'eau et s'est 
niyée. Mais, chose -ingutére. le rui»seau 
n'avait que cinq pied» de largeur'sur trois 
de profondeur. La plu- grande profondeur 
rl'eau, au milieu, était de deux pieds, dans 
un petit bassin de deux pieds carrés ; ailleurs 
il n'y avait que six pouces d'eau. D'apiès 
les témoignage» que le Coroner a pu avoir 
durant l'enquête, il a été prouvé qu'il était 
impossible qu'une personne dans de sembla­
bles circonstances put se noyer. Le verdict 
des jurés est que Joseph Bigras a coopéré a 
la mort de sa femme, soit en la fesant noyer 
lui même ou en lui refusant tous les moyens 
de la sauver. En conséquence, le Coroner 
a fait arrêter le susdit Bigras et conduira 
la prison du District.— .'.'..•:. . 

— Vendredi le l t , vers deux heures du 
matin, le feu s'est déclaré à l'hôtel Ro-sin. 
Toronto. Il y avait 300 personnes dans 
l'hôtel au moment où éclata l'incendie, cau­
sée dit-on par un acci lent survenu dans un 
nouveau système d'éc'aiiage. Plusieurs 
maisons voisines ont été détruite». Les per­
tes sont immenses, (in vient de découvrir 
le corps de William Graham. enseveli sous 
les ruines de l'immense édifice. 

L'hôtel Pi.os.sin était sans contredit le 
plus grand et le mieux fini de toute l'Amé­
rique Britannique.—Idem. 

— M. Allen McLeau, Collecteur dès 
I Réserves du Clergé à Toronto, rient 

d'être destitué. J-.es affaires de ce dépar­
lement seront désormais conduites par le 
Buacau principal. Cet «rangement épar­
gne $1,200 par antée au coffre publie. 

L E F O Y E R C A N A D I E N . 

D E V U I S I deux ans i l s e publiait à 
t u 6 b e c une œuvre purement lillèrai-
e HOU s le titre de Soirées Canadien 
ies et tous ceux qui airncnl ce genre 
le piib-.ication (et qui ne l'aimei 
i.is ?) ont pu en apprécier tout le 
nerite et toute Pimporlance. D I T -
lièrrrnent, il «Val é l evé une diffi-
uilté. enlrc lés éditeurs et l'impri-
nenr, de sorte; que ceux- là ont ces-',-
ié, pour la plupart de contribuer à la ' 
îubliçittion tles Soiffes Canadiennes. 
Les airiis de lettres furent pe ines de. 
tec i iptréir inps qui menaça i t »le les 
iriver d'une exce l lente publ icai ion 
iltéraire, mnis voio.i que i p r i q c i - ' 
p-tiix nulettrs qui contribuaient, anx 
"Soirées Canadiennes viennent tic riu- i 
jlier le prospectus tl'une nouvel le 
ntblication littéraire qui devra parât-
re mensue l l ement . N o u s exiravun* 
:e> qui suit de leur prospectus! ntin de 
'aire connaître la nouvel le publication 
projette. Les n o m s , au bas de c e d o r 
"iniionl, sont une garantir que Ici 
Foyer Canadien ne dC-rugera pas aux ! 
Soirées Canadiennes. 

"Sous ce titre, le» soussignés s t proposent i 
ie p.ibier, à compter du prcuii*x janvier j 
I8n3, n recueil de littérature caiiad>enne. 
[ "Ce recueil, destiné à réunir et à couscr- ' 
ver nos es«ais de littérature indigènes, serai 
consacré à la publication d'oeuvres inédites: 
— poésies —critiques littéraires — légendes -
— nouvelles, pourvu qu'elles soient de lidè-j 
les peintures des mœurs et de la nature de' 
notre pays— impressions de voyage—es­
quisses historiques, biographiques, et même 
topographiques et enfin toute œuvre cana­
dienne se distinguant par quelque origi­
nalité de vues, de pensée ou de style. 

''On conprendra qu'une publication de ce 
genre ne saurait être pour nous l'objet 
d'une spéculation indu-trielle. Aussi le 
i'oyer Canadien ne sera-t-il de fait la pro­
priété d'aucun individu en particulier, mais 
sera considéré comme propriété nationale, 
et publié dans l'iutèrêt exclusif de la litté­
rature, jr* 

" Les soussignés sont, pour les seules 
fins de la loi, nommés directeurs ou é l i -
leuiii-proprietaires ; mais eux-mêmes, ain^i 
que leurs confrères collaborateur», ne reti­
reront aucun avantage pécun aire de la pu­
blication, et ne pourront mê ne recevoir le 
recueil qu'en en payant le prix, comme les 
autres abonnés. 

' L e Foyer Canadien.sera publié du 
premier au cinq de chaque mois, par livrai­
son dé 32 pages in-octavo. 

" I.» prix de l'abonnement sera d'une 
piastre par an. invariablement 'payable d'a­
vance. On ne pourra s'abonner que pour 
l'année entière. 

"Nous avons le plaisir d'annon'rr an pu­
blic que le Foyer Canadien comrtera par­
mi ses patrons et collaborateurs, dont sui 
vint les noms, au nombre desqu^'^-c trou­
vent plusieurs de nos écrivains car.i'.iciiste • 
plus distingués:. Messieurs FtiennC Tarent, 
F. X. Garneau. Fb. Aubcrt de Gaspe, Pa­
trice Lapombe, F . M. Derome les Ahiés 
C. Trudell, C. Larerdié'e, C. Lftgarè, 
Messieurs .T. M. Le.Moiné, C. Labeur, 
Félix G. Marchand. A. A. Boucher, Al­
fred Garneau,.Tes. Auger, Eraest Gagnor. 
E. L. de Bellcfeuillc. Henri T . Ta>cbe-
reau. L . H. Fréchette et L . P. Lemay. 

'•Nous avons cru devoir nous abstenir de 
sollicitei la collaboration de ceux de nos 
littérateurs canadiens qui se trouvent mêlés 
aux luîtes du journalisme ou de la politique; 
mats ceux-là et d'antres encore auxquels le» 
circonstances ne n us ont pa» pei mis de 
mus aJresser, ne nou» refuserons pas tans 
doute leur puissante coopération dan» une 
œuvre que nous n'hésitons pa» à «pptler 
•• nationale et désintéressée." 

Toute communication relative à la ré­
daction du Foyer Canadien, pourra être 
adressée (franco) à l'un ou à l'autre de» 
six éditeurs propriétaires dont suivent les 
nom» *>t les adresse»: 
L ' A B E £ J . B . A . F E R L A N D . P a t s g ! .r, 
L . J . C . F I > E T ; 0 . CRE.M A21F. ; A. 
G E R I N - L A . I O I F . ; L ' A B B É H. K.CA'ft-
GRA1N ; F . IL A. L * R U E . Q U E U E C . 

—En jeune Etudiant er. Médecine, de 
Montréal, dont le nom est ccr.no mai» qui 
ne doit pas être prononcé par respect pour 
la famille éplorée, s'est donné la mort, la 
semaine dernière, d'une manière bien triste. 
Jeudi il était enttè dan» un estaminet de 
bas-étage, rue St. Charles Barroinê, il pas­
sa là trois jours à boire sans cesser, et sa­
medi soir on l'en a sorti mort. Ust-ce que 
les occupants de cette auberge ne sont pas 
répiéhensibles d'avoir donné à boire outre 
mesure au malheur*ni jeune homme. — Or­
dre. 

— M. Benoit a été élu député de Na-
pierreville. en remplacement de M. Bureau, 
élu conseiller législatif, par une majorité de 
39 sur son concurrent M. C< upal. 

M. Benoit e-t ministériel. 

P H l p l Ê ! 
£ E W £ T F- OOCTF.UR G Ç l i t A Ç M K 
^2?~p J i VAtLfcK, auttvfoij (*• U 

ff&dl Baia dn Febvrtj, ancien elè- e du 
cli\Ç\ PKenle tla Médecine d& Paris, 

france, après uno piaiique de qna*r>'2e in­
nées a la Camp.igoe, prévient MM. les 
Métlé'ins, MarciiantUet }i<tbitai>ts de la 
Campune , Qt'il a ouvert une Pharmacie 
en U Cité 4* Trois- Kiviè'es, oik il aura 
t-onstamment en maina un assortiment 
• •omplftlde Pilules, Médecines à Patentes, 
Parfumerie F>ai>ç.ii^e de Li-bin» Angiaise 

Amé'icaine, B.uidaae*, B»r06i>e3j Peiguee, 
Eponcen, etc t etc., eî,c. 

Le» [wrsonnefi malade» qui achèteront 
ifea rem^Ie* à la Pharmacie De payeront 
lien pour la consultation. 

Trois-Rivicres, 20 Nor. 1862. 1 

L E D R . T 1 Œ S T L E U , 

D E N T I S T E 

Encoignure dec Rues St. Lambert et 

petite rue St. Jacques 

Vis-à-vis de cher le D R . N E L S O N . 

Montré»^ 27 Nov. 1862- 1 

V E N T E 

DE 

Terres Publiques. 
Dans /t'.s comtéx d'ArlhabaskiL,de\ 

Ihummond et de Ba^ot. 
D 

A VIS »st pat le pré-e»t donné que l'exa-
£*'men dos réclamation» an sujet dos Ter­
res Publiques (piéalablement, aux .ventent 
pii drivent avoir lieu par-KN^AN à AH-
rilAlMSKA le 18el A -DRU M M ONID VIL-
LK ie-27 llecembie p-uchainj 'uommenceia 
ro-r.n»e suit : ' • • 

AHTHA8\SKA_(Town,ship» àe> 'War-
wiek. iienttvviek, Chesier, Hminn, Ailhabasi. 
ka. tjhinfuiil, AsWu, Maildingtnn, Slanfold 
et Kulurode) le 10e jour de Dêcembi» et 
ooiitinueia duiant le» 11, 12, 13,15, 16 # : 
17—La rente par encan le 18. 

HHl'MMONDVII.CK^-. ( Tpwoship. 
d ' te ton, Durham. Upto-i, Simpson,. Wick- | 
l)>rn, ' i ianiham, Wendover et Kinireey) le 
2'2 lieeembie el eoritinuera duiant les* *23, 
'2-1 et 2-V —La vente par encau'le 'il, -e lieu 
d« 24 tel que ci-devant annonoé. 

A N U h t W RUSSFIX, 
Auut-C- .ni . 

Èépaitument des Terre» f 
de 1 «.Couronne, > 

Québee, 25 n o ï ISbl.) 

Contrat de la Malle. 

| \*s -oiimisstons adiessèes au M»î:ie Gé-
^ n é i n l des Pestes, .etimt reçue» a Qué­

bec, in-qu'a VKNDKBDl-a MH'L le D1X-
NLL r Décembre p'oenain, pour lei,ari*|*ti 
des Malles de Sa Ma es e. peur un contrat 
propose pour quatr» années, deux (ois par se­
maine ni er el leveuir, enlrii Danviile ai 
W o:tun, et une f ,i« par «emain» entre Wot-
on et Ham, depr.i. le oremie- ja vier 1863. 
Le Iriiri'iroll devra se fane dans une voiture 
traiiiè- pur un cheval. 

La Mstle d-.;-. laisser Panville te» Ven­
de lis npréa l'airvvëe de» iratn* 'le I» Maile 

• te Quêtiec el MtSIItt»! et e: a tendue »n 2^ 
b •u'''» -le temos. el laisse-a Dauvitte les 
ma-dis upié» l'»tnvée de» ttam^ rie la Malle 
le Québec el Mouittal, el devta être icn 
! ie a Ham, en 5 heure» de t»mp« ; pou: re-
i " t i elle devra l-is-e: Ham les Meerel i» 
' Dix hvuies, A. M. ou nprè» l'ariivée rie la 
Maile au Gartliby, rt aitivn.u a Uauviile 

.en 5 heures da temps. 

On peut voir de* avis im t ' - in>s contenant 
le pin- amples informKtions, SOI ie» couiti-

tteu- lu Contrat pro|«»è et (ibte tir les for 
ni'iles >!e blanc aux buieanx de l'oste île 
liauvilie, Wotlou.ut li ou au Bureau du 
souislgi.é. 

•iV.G. SIIAPPARD. 
In»p. des Poste». 

Bureau de l'u.specte.i-J 
, 1 e ; P.-t»s, Québee, l î f 

Ver. J3»i. ? ) 

n u i s ï o n p o u i r ^ 

D É P A R T E M E N T DaÇS T E R R E S 

D E LA C O U R O N N E . 

Québec, 2>3,Or-ioh-e, 15>e2. 
t VIS est pal le» pté»* nie» detmé que de» 

' * Perrni» poitt la coupe iU boi. sur le» tsr-
I 'e* pobfiqncoi vacante, et dispersées, si, 
i inée» d.-'r.s tt?» an.'ien» Invensbip*, dir.» I- s 
1 lernteiie» ntli sont o^iVtjsytuéa pin* bas. so-
j font nre-mtè», la et après le VINGT NO 
I VUMLNr' pro .bain, par ko| Agents respec-
1 tif de- îîui» de la Couronne & ceux qui do-
' uiaurUerr ut » eu néi^nir. Lorsque deux où 

:>l'.<.c-- de-nantie» seront laites pour le 
, mé.ne lot ou le» inéne- lois, roux qui le» 
teroni nuit tenu» d'off ir un bonne eu »u« 
le la »i uple rente foncièie. Le Bonus et 
la rentu f tueiere- devront être payé» so is 
un c-Mlain nombre ,1e jours donné qui sois 
iéw.mii.i par l'Agent, tài 113 , lt- perrr.i* 

1 -er» scennti tla plus haut enchéris»vut sui­
vant. 

Ti:a»ii 01m». AOXHT» ÂaacNCs, 
Ottawa Inférieur, C. L. 1ILLI.tl, Mu.it oc, 

C. E« 
flttavr» Supé- ) A J. RUSSF.LL, 

rieur } Cité Ottawa, C. O. 
Ontario, JOS. F. WAY. Bell-v.lte C . O 

| Péninsule du ) A. W POWEL. 
: Canada Ouest, | Windenr, C. O. 

WM. Me DO CG ALI., 
Commissaire, 

| B I L L S _ P _ R I V U . 

T FS P F!" SON NPS QL'I, DAN^ T.F 
B AS-CANADA,»» proposent d,l s' -

.Ireseer a l'ASSBMBLKE LEfllKÙATlVE 
pourobtenir I» passat.on do BILLS d i t -
VF.S'in l.OCA L'X. poitant concession rte 
privilèges aaclasiis ou do pouvoirs de cor-
iioration pour des fins commerciale» ou au-

t très, ou ayant pour but de réi/ler de» arpen­
tages ou définir des limita*, ou do faire 
louto CLBI-O «ui aurait l'effet d»-«ompro­
mettre le.̂  droits d'autre» parties, »ont par 
les présentes notifiées que, par le» rèffles 
53éme et «uivantes du Conseil Législatif 
et du l'Aa»emt>lie Législative respective­
ment (lesquolles règles fout publiée» au 
long dans la Gazette a'u CVinrrno), elles 
sor.t requise» d'en donner DKUX MOIS 
D'AVIS d»ne là Gazette du Canada, en 
anglais et on f ançais, et aussi dan» un 
journal anglais et dans un journal français 
publiée dans le district concerné. Lo pre­
mier ét le dernier de tels avis devant èire 
envoyé» au Bureau des Bills Privé» d» cha­
que Chambre. 

i. E . DO U CET, ALFRED TODD, 
Gieffier du Bureau GielHer-en-Chef du 
des Bills Privés, Bureau des Bills Pri-

C. Législatif. vés, A. Législative. 
Québec, 15 oct. 1862. 1 

D É P A R T E M E N T D E S T E R R E S 

D E L A C O U R O N N E . 
Québec, 17 Novembre 1863-

A VIS est par le pipsènt donné que si lo 
'• "pr ix d'achat des lenes dans le Bas-Ca­

nada occu| ées en veitu de Billets de loca­
tion émané'd 'après les tii/lewents du 2 
mats 1849 n'est pas payé en plein avant le 
premier mai prochain, le» lot» seront repris 
et offert* oa vont». 

| W M . McDOUGAIL, . 

! v .-.Jiil..-

~ , 4 s. 1 1 » 

Crédi t Fôisfcicr. 
/-^ONFOÎLMEMKNT S la ttésxilrtion adop-
V téo par le Corrilé Central do Ciéitèt 
Foncier, a sa «Jane» du 7 courant, un» A«-
sembiée de» ï.elcejiés (lé tous le» Comté» 
in Bas-Canada. e.*T rruiv<,quce pour MEIt- J 

l 'UKDLlu DIX Sl.1T DECEMBRE pio, -
uhain, '-

i S T ^ S T A ^ S S f t S . 

Des meit-jrpp tie lit plu* hiute ;mporrw.j« 
pj'ir i*iiitrt-diiCioij <îu C.èdn F^noier w», 
t'auaHa y «eiotit p*np«'K̂ éc!e et auuz&.^K & H. 
SODSidéialkm de l 'Ast-emblée. 

Lt*8 p rocédé» coii]incnc«front à Midi 

D. G. MOfUSOK, K C. G. 
' St.-Hyacinthe, 10 Nov. 1862. f 1 

X v i T n P Û B L l C . " 

r«^^T ^ar !e p-^p^nt donné q.u nue apfiJic*' . 
tion «era-f.iite A la législature, flan* 

prochaînî i»e5fioa^ pour de rand«r l'éubli*— 
semeid de la paroi**» «te Albert de Wai* 
wick en une mnulcipalité eéparée. 

P U B L I C N O T I C E , 

T.S heTebv sriven lhat an appttcatî-Xi wiM 
* .he mado lo th« Législature, at ita ne*t. -
KPRfwn, prayin^f fortlie erecHinri of the pvMl 
rjf S,, Aibeit Je Warwifk intu a heparaie mn-
nicipalilf. 
" St. Albert dt*War.vick, 25th. nor. 1W2. 

, ^ r-e-—• ». 

A V I S PUBlalÇ, 
I ^ S T par le p'ésent donna ^n*ane aTT-ica? 

tton i*e a faite 4 U if^isiaTure, aann «A 
D^nrhaine sen*ion pour «^«mander l'érection 
leafownKhips de Vv'^hdovïr et Stmpeon en 
4nw municipalité «épa'-ée. 

Simpaoïi, **»SNOY. 1S6^. V 

P U l f L l C N O T I C E . 
¥ S hereby given lhat «n application wdt 
* be rcaite lo tho Legi.lalnre at il» n«»t 
session te obtaiu the érection of the town-. 
ship» of Wendever and aimp^on into a 
parate mnnicipalitv. 

Simpson, 25ih. Nov. 1862. I 

A. i ) . BOND Y, 
AVOCAT, 

T NFORME »e» client» «t le publie »n gé­
néral qu'il vient d'ouvrir denx 'rtureanx 

oormanent', dont l'un i St .F«nÇ"i» dn 
t.»e, pour le» affaire» dn diinrtci de Riche­
lieu et l'autre a llrummnndville, pour cel­
te» du di.trirt d'Arlhahask». l e bnieau He 
St -Fr»i çois sera teno par M. p i I »u 
bureau •l'enrèir , ' It renient ; celui de D'tiei* 
mondrille, par M. MeConvi:!», étude d» 
J. 1>. G. Manneao, Ect , Notaire 

Chaque bureau sera oeveil de 9 A. M. 4 
! t P. M. tons les innr». 

T o n Rivière., 25 N'ev I6«2 

H. (J. M A L H J O T , 

AVOCAT, 

Rue Bonavcnture,— Trni» Rniirei'. 

M. H. G. Maihiot, suivra ie Ci cuil. 
d'A-tituba»'»». • 

l i . u . r i X ç - i î Ë v 

AVOCAT, 

\ transpo-té *o< ln'mieiV» rte BFRlHIF.i t  
« SOU EL, rl»«» la nr-ison ei-rle»»M 

oiriipée par 1* D». C A D I X D X el voieiue de 
l'Hetol' Gagnon. • 

Il continuera t tenf' un Bur»«r. an X iHa-
ite de Benh'.er, chez J. F. Conta, on . . 
taire, ( è en lè trouvera i« MERCRUW *» 
chaque semaine, et il «uivr» réguliéement 
le» Ci cuit» d» Roithier. L ' Induefe . Vei-
ehèi»», St.-Ft»nçe>l« et Drnin'mondville. 

Sottl, 20 Nov. 1862. J_ 

C H S . D O l i l O N , 
A V O C X T , 

Coin dei Rues Auguste * A'my, 

P L A C E D U M A R C H É , SOREL-

Sorel, 20 Nov. 1862. 

Bourgeoisjfc IJachand» 
AVOCAT», 

Rue Girouardr— St.-Hyacinthe. 

J. B. POCROEOIS, ) 
P. Btf 'HAND. \ 

Felton. Ft;hon, 
, A V O C A T » , 

Sfierbrouke &. Banville. 

I I \ f TT1 E.LTl'N suivront l»# foor» 
: T l i r | . * Supètienres de SheitHoo»» 
et Arthubaska. et le» Circuit» d* D»nMl>«i 
Ri?hmo il et Drumrconil. 
W. L. P E I . m N , W. H- FELTOÎ-. 

Sherbro.vke. Hanvili» 
Sherbrooke, 25 Nov. 1862. I» 

PARAIT tous !B« JEUDIS, «U V.llafi 
do L'Avenir, comté do Dr'irnmoaii,' 

district d'Artbabaska et «fl publie dan» 1»» 
intérêt* de» Caitlon» de l'Ket Co jooni»:" 
s'occuoer» da colonisation, d'agriculture, 
" ndiHt-i», d« c"nua.s»»nc«a géiiiraie», u* 
littérature et de politique. ' ' 

PRIX D 'ABONNEMENT 

Pot ' a s ix MOIS S I (XK 
POVB U N A M, $2 0 0 

Tout abonnement doiléire payé d'avaneo. 
fŷ *f Ceojr ijut veultnt ditemlinutr tent 

oi/t>i« de refuser ttur journal au Bureau 
de P»'tt à l'expiration de leur iimtttre 
Il mra a unit nice<»r2tr« d'acquitter la ar 
rirnge* »'il y. en a. 

Toute» rorrespondance», ete., doivent 
élr© »dre»eèe. an propriétaire du journal af­
franchies et :«>.. , i . d'un» signature reapon-
sab 1». 

Toute lettre doul le port ne. strapaspay* 
rtstera i la poste • 

T A R I F DES A N N O N C E E 

Première insertion, SEPT centin» la ligna. 

Les insertions subséquente», 2 centin» U 
ligne- . 
On tiaite de gré d gré pour le» annonce» 

a lotie toi me et eu-accord* uno diminution 
libérale. 

J . B, DQBION, 
' PruStartf Atae. 

Impri-éè poor I» propriétaire por Calirto 
Lerasaout, imprù»»tt" s 

| . .r.r, t ? , - . . I * * J 4 | 


